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LE NORD AVEC LA PICARDIE
RENTRENT EN SCÈNE
Pourquoi personne n’avait-il encore rassemblé les textes médiévaux en langue d’oïl les plus remarquables, dans un seul et même ouvrage ? Pourquoi nulle anthologie n’avait-elle conduit le lecteur moyen d’aujourd’hui jusqu’à eux, par le biais d’une traduction sensible à la langue ancienne ? Est-ce parce que composés en français des XIIe et XIIIe siècles ils déployaient une richesse lexicale inouïe, une morphologie singulière, une complexité référentielle peu compatibles avec la compréhension restreinte du lecteur contemporain ? Le traducteur qui les affronterait saurait-il garder la saveur particulièrement âpre de cette langue, transporter le rythme d’origine sans l’aplatir dans le lit d’une prose inutilement bavarde ? Les choisir et les colliger, puis faire entendre leur langue dans la langue moderne, telle était la tâche. Il y avait eu, aux siècles derniers, de savants philologues établissant tel ou tel de ces textes mais, inexplicablement, manquait la vision d’ensemble, la tapisserie ou l’arras, comme la nomme Shakespeare dans Hamlet, l’arrazi selon les Italiens. Comme dans un conte de Charles Perrault, les aiguilles semblaient s’être endormies à telle maille, sans qu’aucun fil d’or ou « âme », comme l’appelaient les liciers d’alors, ait su lier l’ensemble. C’est ce manque « d’âme » que nous nous sommes proposé de combler. Cette anthologie a voulu rendre justice à la grande diversité de cette littérature composée en langue d’oïl, truffée de picardismes, quoique le picard n’ait accédé au statut « littéraire » qu’au XIXe siècle, par le zèle de quelques érudits.
Pourquoi donc cette éblouissante littérature médiévale n’avait-elle jamais fait l’objet d’une étude d’ensemble ? Répondre à la question était d’autant plus pertinent, sinon urgent, que la réforme territoriale actée en 2015 recollait ensemble — abstenons-nous de parler de « fusion » — les régions du Nord et de la Picardie. Grandes retrouvailles, exigeant le concours de l’histoire littéraire pour être justement appréciées ! Quelques mois avant les élections, nous avions d’ailleurs suggéré dans la presse locale que la future capitale de la nouvelle région se nommât, symboliquement, Arras. Historiquement, on ne peut pas aller contre. Il y avait vingt mille habitants à Arras au XIIIe siècle, soit une population équivalant à celles de Florence ou de Gênes. Certes, Paris en compterait bientôt dix fois plus, mais la prospérité économique de la ville picarde était considérable. De structure patricienne, gouvernée par une élite de familles riches qui possédaient l’appareil de production (le tissage du drap) et fournissaient à tour de rôle les échevins, la ville pratiquait aussi la banque, le commerce de l’argent, grâce aux chartes octroyées par les comtes des Flandres et, en 1194, par Philippe Auguste en personne. Les problèmes d’Arras devinrent vite ceux d’une cité moderne, ainsi celui des impôts levés par une bourgeoisie s’enrichissant sur le reste de la population. La littérature apparue dans la ville à ce stade traite pour la première fois en France des questions d’argent, de liberté et de santé. Elle n’a plus rien à voir avec la poésie lyrique des petits seigneurs féodaux du sud de la France, ces codificateurs de l’amour courtois. Non plus qu’avec la mystique royale bretonne issue des monastères anglo-normands pour le compte de la dynastie royale Plantagenêt (Geoffrey of Monmouth pour Henri II et Aliénor). Avec Arras, la littérature découvre la ville, les problèmes urbains, les écrivains arrageois formant corporation, telle cette Confrérie des jongleurs et des bourgeois d’Arras placée sous la tutelle de la Vierge qui protège contre le mal des Ardents (l’ergot de seigle). À son apogée entre 1225 et 1250, cette confrérie fait bâtir sur la place du Petit Marché (Arras comporte aujourd’hui encore deux splendides places, une grande et une petite) une tour de pierre abritant une mystérieuse chandelle donnée par la Vierge apparue à deux jongleurs en conflit, soudainement réconciliés. Y est également fondée une société littéraire dite Puy Notre Dame ou Puy d’Amour qui se réunit chaque premier mai pour couronner un prince poète, tenu d’offrir en échange banquets, offices religieux et représentations dramatiques.
 
S’exerce à Arras, à cette époque, une émulation créatrice favorisant le débat théâtral et musical sous la forme de jeux-partis et de chansons. Il fallait une personnalité puissante capable de cristalliser dans sa seule figure tous ces talents épars. Ce fut Adam de la Halle, que les histoires littéraires nationales françaises sous-estiment encore trop à notre goût. Affirmons très haut, très fort la grandeur d’Adam, son génie. Égal à celui de Chrétien de Troyes pour le roman. Avec Le Jeu de la feuillée Adam ouvre l’ère du théâtre en France aussi bien qu’en Angleterre, donc du théâtre européen, par l’invention du personnage du clown. À la suite de ses compatriotes Jean Bodel et Baude Fastoul, il consolide deux siècles avant Villon la forme du Congé, autrement dit le Testament en vers. Il jongle avec l’art du non-sens dans les fatrasies, compose des rondeaux, forme poétique à refrain illustrée plus tard par Charles d’Orléans, compose des jeux-partis ou disputes opposant deux jongleurs à partir d’un thème posé par un tiers. Sans oublier qu’il est un exceptionnel musicien compositeur de chansons et de motets. Rassemblée en 1995 dans la collection « Lettres Gothiques » par Pierre-Yves Badel, son œuvre attend un travail de recherche plus ambitieux. Derrière lui se profile en effet tout un paysage urbain, artistique et intellectuel, qu’il faut faire revivre. Considérons notre anthologie comme un simple coup d’envoi. Car le rayonnement d’Arras s’étendait alors jusqu’à Amiens, plus au sud et jusqu’à la vallée de l’Oise paradoxalement plus austère. Est-ce la proximité des nombreuses abbayes royales y figurant (Royaumont, Le Moncel, Froidmont, etc.) qui explique cette crispation ? Y sévissent en particulier deux moines écrivains, Hélinand de Froidmont et le Reclus de Molliens, travaillant dans leurs monastères respectifs à l’extrême fin du XIIe siècle. On a donné davantage de crédit aux Vers de la Mort du premier, on ne sait rien du Reclus, le second. Traduire les deux cent soixante-treize douzains octosyllabiques de son Miserere n’avait jamais été tenté avant nous. De même pour L’Art d’aimer et les Remèdes d’amour de l’inconnu Jacques d’Amiens, savoureuse adaptation de l’ars amandi d’Ovide, que les estimations philologiques datent de la fin du XIIIe siècle. Illustre encore l’Oise le merveilleux Philippe de Rémi, sieur de Beaumanoir, entre 1210 et 1265, longtemps bailli du Gâtinais et auteur de « fatrasies » dites joliment Oiseuses, outre deux romans La Manekine et Jehan et Blonde. Quant à Richard de Fournival, le chancelier de Notre-Dame d’Amiens, il est l’exact contemporain des Arrageois lorsqu’il compose son célèbre Bestiaire d’Amour entre 1240 et 1260. Mais il est surtout contemporain de deux événements majeurs, l’édification de la cathédrale d’Amiens (1226-1288) et l’ouverture de cette autre cathédrale du savoir, le Collège de la Sorbonne à Paris (1257) où trouvera refuge son impressionnante bibliothèque — aujourd’hui à la BNF. Tel est, sommairement décrit, le cadre poétique et intellectuel dans lequel j’ai situé mon travail de rassemblement. Au Nord, à Arras par conséquent, la poésie s’émancipe des codes de la chevalerie féodale mais aussi de la religion, en la personne d’Adam, inventeur du théâtre et son double, qui se met en scène en tant qu’acteur de lui-même. Au Sud, des moines profondément imprégnés de théologie augustinienne fustigent la débauche mondaine, jusqu’au cœur des monastères. Enfin, aux marges de la justice et de la politique, le rêveur Beaumanoir promène son attention « flottante » à deux pas de la rivière Oise, sans jamais condamner la réalité sinon par l’absurde et le non-sens.
 
Traduire ces textes impliquait un engagement total de soi aussi bien que des générations précédentes, redevables à leur insu à cette société médiévale génératrice de richesses et de liberté. Nous sommes tous Arrageois, au Nord, c’est-à-dire les héritiers du théâtre d’Adam, des fatrasies absurdes et des jeux-partis à l’origine de la démocratie. Nous avons le goût des places publiques, des frottements collectifs dans la foule, tout en gardant nos distances avec le lyrisme des émotions individuelles. Nous aimons le rire carnavalesque, nous habitons impudemment l’avers de la religion les jours de Mardi gras précédant le carême, pendant lesquels nous arborons le masque de l’absurdité. Plus que tout, nous dansons, nous battons le pavé des petites et grandes places communales, d’un rythme bref et répété qu’impulse, en poésie, l’octosyllabe. C’est un vers qui tourne très vite sur lui-même, passe sans tarder à la suite pour finir le plus souvent sur une chute, une pirouette ou un pied de nez. C’est un vers fait pour l’ironie et la satire, avec ses rimes plates martelant une vérité dépourvue de la moindre charité. À la prochaine cible ! scandent les Congés. Dans cette poésie, la tendresse n’a jamais que la forme d’une baisse provisoire de la garde. D’une éphémère gratitude, tout au mieux. D’où la nécessité d’une attention extrême au rythme et à la rime, pointes assassines par quoi se dévoile la grande illusion du réel. Nous désenivrer du monde lyrique et féerique, breton et occitan, telle est la marque de la poésie médiévale du Nord. Les « dérimeurs » de Philippe le Bon préparent déjà leurs dévidoirs en coulisse, le rhétoriqueur Jean Molinet de Desvres va bientôt accélérer la rotative de son moulin poétique pour mieux filer la prose de ses chroniques. Bientôt le journalisme avec l’histoire vont prendre la relève au quotidien (Commynes, Chastellain, Froissart, etc.), laissant aux poètes le rêve surréaliste éveillé de l’art « fatrasique » ou, osons le mot-valise, « fatraphasique » !
 
Pour qui a le goût de la place publique par vocation et presque par détermination historique, la question était donc comment faire partager au plus grand nombre de nos contemporains la richesse d’un tel héritage. Les premières éditions des manuscrits contenant ces textes ne pouvaient être que savantes, donc accompagnées d’un appareil de notes impressionnant, de sorte que confronté à l’opacité du texte le lecteur se voit contraint de pratiquer un constant aller et retour entre le texte et les pages finales. Il y faut de la curiosité, de l’entêtement, de la patience, donc du temps. Difficulté supplémentaire, le lexique change chaque fois en fonction de l’auteur, la période dans laquelle il écrit, la provenance dialectale. On rêverait de pouvoir disposer d’un lexique absolu. Existe, certes, le Lexique de l’ancien français de Frédéric Godefroy, aujourd’hui accessible sur internet. Cependant cet ouvrage doit être complété par la lecture des lexiques particuliers, eux-mêmes incomplets, laissant souvent le chercheur dans le doute. Mais quoi ! Le but de l’entreprise n’était-il pas de faire revenir sur la place publique des textes issus, pour une bonne part, de la place publique ? Plus grave, plus décisive la question du choix de langue fait par le traducteur. Quel français contemporain adopter ? À l’exception du texte en prose de Richard de Fournival, le Bestiaire d’Amour, savoureux modèle des Fables de La Fontaine, les textes réunis dans l’anthologie sont des poèmes composés en douzains octosyllabiques pour la majeure partie, onzains octosyllabiques pour les fatrasies. Le douzain semble être la strophe élue par Hélinand de Froidmont dans Les Vers de la Mort, encore qu’on ne puisse décider si Le Miserere du Reclus de Molliens ne serait pas antérieur.
 
Mais le problème de l’antériorité est quasiment anecdotique comparé à celui de l’octosyllabe à rimes plates. Car le travail de la rime est fondamental dans cette poésie. Elle guide l’inspiration, conduit la pensée de l’auteur. Lequel dispose d’une palette de variantes et variations comme s’il travaillait à l’oreille, passant par exemple d’une strophe tout en « it » et « ite »
Hom, entent, n’aies en despit
Bon consoil, mais croi sans respit ;
Car fou est ki sen prou respite.
J’ai chest laituaire confit
Por en prou et port en porfit.
Mout serai liés se te porfite
Le poisons ke jou ai confite ;
Et se tu as santé despite,
Por tant ne m’as pas desconfit
Ne m’esperanche desconfite
D’une cose ke chil a dite
Ki rien qu’il die ne desdit.

(CCXIII)

à une strophe alternant les rimes en « é » et en « a »
Hom, entent com Dieus t’a sommé.
Tu n’as pas Dieu primes amé,
Mais il primerains toi ama.
Dieus avoit Adam bien formé
Et de bonnes mours enformé,
Quant par pekié se desforma ;
Dieus douchement te reforma,
Quant en te forme se forma.
Por chou que fumes enfermé,
O nos fermetés s’enferma ;
S’enfermetés nous raferma ;
Mais nous nous sommes renfermé.

(CCXV)

On voit que la rime est lieu d’un jeu constant avec les mots, leur proximité, leur parenté signifiante appariée à une signification souvent contradictoire. Cela donne à l’ensemble des deux cent soixante-treize strophes une force rythmique mais aussi didactique absolument stupéfiante. Le poète traducteur que je suis a constamment eu l’impression d’œuvrer dans un établi, un atelier de rimes matricielles, apparentant le poème à un produit artisanal en série, progressant par variations minimales et par contraste des couleurs et des tons rythmiques. On pourrait sans doute initier une enquête sur les parallèles avec l’architecture gothique qui se met en place à la même époque et sa répétition des motifs. Mais on ne peut plus en 2017, en poésie française, sauf exercice particulier, rimer en rimes plates pendant douze vers continus et contigus. Alors que faire ? On fait de son mieux, on essaie de tenir les sens et les sons le plus longtemps ensemble, le plus fréquemment, et de proposer un spectre, un fantôme de l’original accessible dans la langue actuelle. Cela a été mon choix. Un exemple, la strophe CCXIII :
Homme, écoute, ne tiens en mépris
Bon conseil, sans répit crois-y ;
Fou est celui qui renonce à son avantage.
J’ai concocté cet électuaire
Pour mon bénéfice, ton profit,
Serai joyeux si te profite
Le breuvage que j’y ai confit ;
Si tu tiens la santé en mépris
Pourtant tu ne m’as pas détruit
Ni n’as mon espérance déconfit
D’une chose que celui-là a dite
Qui rien qu’il ait dit ne contredit.


puis la strophe CCXV :
Homme, entends comme Dieu t’a sommé.
Tu n’as pas aimé Dieu pour commencer,
Lui t’a aimé le premier.
Dieu avait bien formé Adam
L’avait instruit de bonnes mœurs,
Quand il se déforma par péché ;
Dieu doucement t’a réformé,
Quand il a pris forme en ta forme.
Parce que nous fûmes infirmes,
En nos infirmités s’est abaissé ;
Son abaissement nous raffermit ;
Mais avons rechuté en maladie.


Dans le fond je n’aurai rien fait d’autre que traduire mon malaise à traduire, c’est-à-dire faire passer dans le français contemporain ce français médiéval si différent de sens et de texture. Or, précisément, en faisant apparaître la contrainte en même temps que le produit qui en est issu, je crois avoir rendu l’espèce de raideur propre à la langue d’origine et à ce castiement ou exhortation morale qui l’informe. Le Reclus tape, frappe, cogne à coups de rimes répétées, comme autant de clous dans le cercueil du monde. Quatre-vingts ans après lui, c’est toujours le même douzain qu’utilise Adam de la Halle dans ses Congés, mais le maillet terminal est ici manié avec un peu plus de délicatesse, avec moins de systématique mécanique ouvrière :
Puis que che vient au congié prendre,
Je dois premierement descendre,
A cheus que plus a envis lais.
Aler voeil mon tans miex despendre,
Nature n’est mais en moi tendre
Pour faire cans ne sons ne lais ;
Li en acourchent mes eslais,
De che feroie bien relais
Que je soloie plus chier vendre.
Trop ai esté entre les lais,
Dont mes damages i est lais :
Miex vient avoir appris c’aprendre.

(IV)

Puisque mon congé je viens prendre
Je dois premièrement descendre
À ceux que je quitte à plus vif regret ;
Je veux mon temps mieux dépenser,
Nature n’est plus en moi si tendre
À faire chansons, ni sons ni lais,
Le temps raccourcit mes années :
Je me sens tout près d’abandonner
Ce que je comptais le plus cher ;
Trop longtemps ma vie s’est passée
Parmi laïcs, bien grave dommage.
Mieux vaut avoir appris qu’apprendre.

(IV)

On sent d’emblée la souplesse d’esprit de l’homme confusément conscient de la fuite du temps, de l’inadéquation de sa conduite et de son désir de s’amender. Adam est déjà un sujet du monde moderne, déchiré par des sentiments contradictoires. Une partie de lui-même voudrait revenir en arrière à l’époque du Reclus, et pourtant quatre-vingts ans à peine séparent le moine picard de l’Arrageois urbain. Le XIIIe siècle est le théâtre d’une première Renaissance où l’on voit se profiler derrière Adam la figure d’Hamlet, lui aussi mû par un refus puritain de la cour et du monde, conseillant à la meilleure part de lui-même, Ophélie, de rejoindre un couvent.
 
J’ai donc visé un français médian, sinon moyen, qui plutôt qu’adapter le texte médiéval à la forme du vers libre contemporain, donne chaque fois que possible la marque rythmique de l’octosyllabe, ce grand véhicule du Moyen Âge jusqu’à Villon et, encore plus loin, jusqu’à Jean de La Fontaine, autre Picard, avant qu’il ne soit repris au XIXe siècle par Paul Verlaine. Un poète ne peut pas, j’oserai même dire n’a pas le droit de rester insensible à la matrice prosodique où s’est forgée sa propre langue nationale. Or, bien plus que le décasyllabe épique de La Chanson de Roland, passé avec armes et bagages de l’autre côté de la Manche pour donner, vers 1400, le pentasyllabe de Chaucer, l’octosyllabe s’est imposé comme le vers de la narration romanesque (Chrétien de Troyes, Robert de Boron) aussi bien que sa parodie (Le Roman de Renart), ou les fatrasies et autres Congés arrageois. C’est le vers rapide, vif, virevoltant, voire insolent du peuple emplissant les tavernes arrageoises ou se pressant aux places des marchés. Le dodécasyllabe, le douze, qui deviendra le grand vers royal versaillais, de Racine à Baudelaire, Hugo, Mallarmé et Aragon, n’existe alors que sous forme démembrée dans Les Oiseuses de Beaumanoir, ligne segmentée laissant passer des provisions de blanc, de vide qu’il appartient au lecteur rêveur de replier sur elle-même.
	En grand esveil
	suis d’un conseil

		que vous demande




Trois tétramètres césurés par deux grands blancs, il y a place pour la réflexion, le rêve et du même coup le ralentissement de l’action. Sans omettre que Beaumanoir le Bailli écrit aussi dans le souvenir du fleuve Oise (il est né à Compiègne) qui déroule ses eaux lentes vers son confluent avec la Seine. Autant dire que nous sommes loin d’Arras la tumultueuse, aussi bien que des monastères froids, Molliens ou Froidmont, dans lesquels des moines édifient une pensée rigide de la mort. Outre le problème du rythme, considérable, la question du lexique n’est guère plus facile à traiter. Un bref coup d’œil aux textes du Reclus, de Froidmont, d’Adam ou de Fastoul, laisse voir une forêt de verbes et de noms complètement déchus de notre français actuel, souvent trompeurs quant à leur sens par proximité à des termes d’aujourd’hui. Les plus évidents sont le délit et le déduit pour ne rien dire du mestier. Ainsi lorsque Jacques d’Amiens invite l’amoureux à se montrer patient avant de pouvoir inviter la dame de son choix à le rejoindre au lit « u l’on doit faire le délit », il n’est pas question de constater l’infraction, le délit, aux bonnes mœurs. Délit c’est délice, c’est plaisir. C’est prendre son pied, si vous préférez. Déduit n’a rien non plus de la déduction logique ou mathématique, c’est un délit supérieur, disons un ravissement. Paradoxalement, notre langue moderne semble s’être appauvrie en termes de plaisir ou de désir. Peu de variantes sont à la disposition du traducteur. Mestier c’est le besoin, la nécessité, voire le service. S’habituer à prendre ces termes dans leur sens médiéval exige de les contrarier dans leur acception actuelle.
 
Alors comment communiquer, en dépit des contraintes, la saveur du lexique haut en couleur de tous ces textes ? C’est dans la réalité quotidienne, en effet, que travaille cette langue liant ensemble deux mondes, celui des désirs et plaisirs d’ici-bas, avec leur négation même que commande la foi dans l’incorruptibilité de l’âme. Des mots inconnus de nous, modernes, pour qui cette articulation s’est rompue, viennent ainsi nous héler, auxquels il est difficile de résister et tout à fait impossible de trouver un équivalent dans la langue d’aujourd’hui. C’est pourquoi j’en ai préservé quelques-uns, çà et là, rendus compréhensibles par le contexte. Telle cette dessevrance qu’on rencontre à la strophe 8 du Congé d’Adam et qui, rimant avec l’espérance deux vers plus haut, dit bien la notion d’une rupture, d’un sevrage, d’un abandon. C’est surtout Le Miserere du Reclus de Molliens qui m’aura incité à garder quelques mots du texte d’origine et à faire travailler la réflexion du lecteur sur leur sens. L’engin de la strophe 40 se dévoilera très vite comme étant l’ingenium latin de sa provenance, c’est-à-dire l’ingéniosité, voire la ruse, partant le piège. Ailleurs c’est le picard que, petite coquetterie personnelle, j’aurai sauvegardé, comme dans le cas de « les maux que tu as ramonchelés » à la strophe 220 du Miserere. Un être tout ramonchelé dans le picard d’hier de ma grand-mère — comme dans celui d’aujourd’hui — est une personne toute recroquevillée sur elle-même, souvent sous l’effet de la vieillesse. Ici les maux en question forment un moncel, qu’on retrouve bien sûr dans monceau. Il existe toujours une abbaye du Moncel sur les rives de l’Oise, en amont de Creil, jouxtant les ruines du château de Philippe de Beaumanoir. D’autres fois, j’ai forcé la langue à accepter la rime originale, comme dans « à ta nature tu fais hontage » (Miserere, strophe 84). Mais le terme qu’il me fait le plus plaisir d’avoir conservé est cette goupille de la strophe 121, la femelle du célèbre goupil (vulpus), qu’on voit courir dans les neiges flamandes au même siècle sous le nom de Renart. Le pari était pour moi de faire se reporter le lecteur le moins souvent possible aux lexiques et lui laisser totale liberté de reconstruire le sens, de sa propre initiative. Bref, il s’agissait de communiquer une bonne part du plaisir que contiennent ces textes. Nous sommes, à cette époque-là, au début de l’entreprise littéraire en langue d’oïl ou français du nord de la France. Le sentiment prévaut d’un usage malicieux et naïf tout à la fois, impliquant une société tendre et impitoyable, plus portée sur le jugement que sur la charité. Ce qu’on appelle l’esprit français, fait de jeu sur les mots, de persiflage à l’encontre de son voisin, d’indignation morale s’exprimant en termes de comédie, tout cela prend naissance ici sous nos yeux. C’est une littérature classique avant la lettre, pour ce qu’elle tient le monde à distance prudemment objective. La Fontaine, Molière et Voltaire semblent près d’entrer en scène quoiqu’ils devront d’abord se couvrir le chef de perruques à la mode versaillaise, comme s’ils portaient rameaux de l’ancienne forêt humaine, et chausser semelles alexandrines pour fouler le miroir des parquets. Ici encore, le seul à ne pas tout à fait suivre la troupe est Adam de la Halle. Il est le plus doué, le plus plastique dans l’usage de ses dons musicaux, poétiques et théâtraux. D’un côté, il sait très bien emprunter les voies du monde, imiter la littérature patricienne de la fin’amor comme dans Le Jeu de Robin et Marion. Mais c’est aussi un homme nostalgique, divisé. Tout Arrageois urbanisé qu’il soit, sa vie parmi les commerces et les tavernes de sa ville le déçoit, il en a vite fait le tour. Dans Le Jeu de la feuillée, il émet le projet de retourner au monastère — à moins que ce ne soit le tout récent collège de la Sorbonne à Paris — pour y reprendre des études en théologie. Donc il quittera Maroie sa femme, avec, à notre grande surprise, l’accord de cette dernière. Nous ne comprenons plus vraiment ce grand étranger, cet hésitant majeur, qui indique à son insu le chemin d’outre-Manche et atterrira un jour chez William Shakespeare, dans les forêts d’Arden avec Jaques et Touchstone le clown. Dans la réalité, Adam semble avoir suivi Robert II d’Artois à la cour de Charles d’Anjou à Naples à compter de 1280. Fut-il témoin des fameuses Vêpres siciliennes, deux années plus tard ? Il semble avoir composé un poème (Le Roi de Sicile) à la gloire de Charles d’Anjou, puis s’être volatilisé — petit Rimbaud des croisades. Pour nous qui l’avons déjà maintes fois ressuscité dans notre propre littérature mais aussi intronisé sur la scène de la Comédie-Française, cette anthologie est le signe d’une réapparition plus décisive. C’est tout le Nord avec la Picardie, sa matrice, que nous avons fait rentrer en scène ici, dans leur allégresse vivante, leur verdeur acide, leur irrévérence démocratique mais aussi et surtout leur goût profond des autres êtres humains, ces anonymes qui composent la foule des vivants nommés l’humanité, nos semblables, nos frères qui « après nous vivez », dira Villon. Qui « avez vécu avant nous » ajouterons-nous pour les en remercier.
JACQUES DARRAS




NOTE DE L’ÉDITEUR
Les figures d’animaux qu’on trouvera en cahier à l’intérieur de ce livre ont été sélectionnées d’entre les illustrations du Bestiaire d’Amour, dont le manuscrit enluminé dit Le Chansonnier d’Arras (ms. 657 de la bibliothèque d’Arras) contient, outre l’œuvre de Richard de Fournival, 43 chansons et 32 jeux-partis. Parmi les auteurs des chansons on notera Gautier de Dargies, Thibaut de Champagne, Gace Brulé, le Châtelain de Coucy et Adam de la Halle.




PHILIPPE DE RÉMI,
SIEUR DE BEAUMANOIR
Les Oiseuses
Philippe de Rémi, sieur de Beaumanoir, fut longtemps confondu, semble-t-il, avec son propre fils, nommé Philippe comme lui. Les notices actuelles (Bossuat, 1994) rétablissent la distinction. Au premier l’œuvre littéraire, au second l’œuvre juridique. Philippe le père naît vers 1205-1210. Il est le fils de Pierre de Rémi, prévôt de Compiègne. D’ailleurs Rémi est toujours ce petit village jouxtant l’autoroute A1 à hauteur de Compiègne. Philippe est nommé bailli du Gâtinais en 1237, pour le compte de Robert d’Artois, frère de Saint Louis, qui a reçu la région en apanage. En 1250, Robert meurt à Mansourah, en Égypte, lors de la septième croisade. Le Gâtinais retournant à la couronne de France, Philippe quitte ses fonctions de bailli mais reste cependant au service de la veuve de Robert, Mahaut d’Artois, laquelle se remarie avec le comte de Saint Pol. Devenu seigneur de Beaumanoir, Philippe meurt vers 1265. Ses œuvres littéraires éditées en deux volumes par Hermann Suchier d’après le manuscrit BNF fr. 1588 contiennent une partie narrative et un chansonnier. Pour la partie narrative, il s’agit de deux romans dont l’un, le plus célèbre, La Manekine, raconte l’histoire de Joïe, fille du roi de Hongrie, qui se mutile la main droite pour éviter les avances incestueuses de son père, le second étant Jehan et Blonde. L’originalité de Philippe de Beaumanoir réside, pour nous, dans ses Oiseuses (circa 1237) qui constituent une forme poétique totalement inédite. Les Oiseuses, aussi appelées Resveries, font référence à l’oisiveté et au rêve sans qu’on puisse non plus écarter la proximité de la rivière Oise, fleuve qui traverse Compiègne, au bord duquel Philippe obtiendra le fief de Beaumanoir à Pontpoint, sur lequel Philippe de Beaumanoir Junior édifiera un « beau manoir ». Du château subsistent aujourd’hui la motte et quelques ruines, à quelques mètres de l’abbaye du Moncel fondée par Philippe IV le Bel, après que ce dernier eut confisqué le château des Beaumanoir. Quant à l’originalité de la forme Oiseuses, elle provient de sa construction ou plus exactement sa coupe en trois segments, équivalant à un alexandrin disposé sous la forme d’un octosyllabe coupé en deux dont les moitiés riment entre elles (parlement / gens) et d’un tétramètre disposé au-dessous et rimant avec les deux segments suivants (pays / ami / plies). Le plus étonnant vient de ce que chaque proposition syntaxique, cohérente en elle-même, prenne le sens d’une « rêverie » incohérente par simple juxtaposition à la précédente et à la suivante. La « modernité » de cette forme semble ainsi enregistrer le décousu des conversations que nous menons tous dans la vie courante, passant du coq à l’âne ou de la « plie » à la « vendoise » (carpe). D’ailleurs, outre le fait de souligner le climat d’inconscience dans lequel flottent et baignent nos énoncés les plus communs, cette rêverie avec les mots parlés nous met directement en prise avec l’atmosphère d’un marché médiéval en place publique. On jurerait que le poète se fût promené avec sa simple oreille pour magnétophone, recueillant des bribes de conversation, venues jusqu’à nous depuis la nuit des temps.

	1.
	 
	En grand éveil
	suis d’un conseil

	
	que vous demande.




	2.
	
	Au parlement
	y eut assez gens

	 	de maint pays.




	3.
	
	Dis moi, l’ami,
	sont-ce des plies*1

	 	en ce panier ?




	4.
	
	Pour un denier
	j’eus avant hier

		une vendoise*.




	5.
	
	Tel se réjouit
	car peu lui pèse

		le froid temps.




	6.
	
	Carême quittant
	et hors l’Avent

		toujours aimant.




	7.
	
	Ribauds en fours,
	prison en tours

		souvent advient.




	8.
	
	Qui amours tient,
	si trop le crie

		c’est pure folie.




	9.
	
	Bons sont fromages
	compagnonnage

		quand vient l’hiver.




	10.
	
	En la taverne
	je me gouverne

		volontiers.




	11.
	
	Sire Gautier
	me doit deniers,

		qu’il ne me rend.




	12.
	
	Nécessairement
	me faut mouvoir

		à la journée.




	13.
	
	Dame Aubrée,
	où Marions

		s’en est allée ?




	14.
	
	Trois quarterons
	de beaux boutons

		Je vous vendrai.




	15.
	
	Simple et secret,
	me fait la guerre

		votre amour.




	16.
	
	Les arcs d’aubour*
	sont les meilleurs,

		du moins le crois.




	17.
	
	Foi que vous dois,
	soixante et trois

		sont cil de la.




	18.
	
	Tel s’en tourna,
	car il n’osa

		plus demeurer.




	19.
	
	Je veux aller
	à Saint-Omer

		au matinet.




	20.
	
	Hâte-toi, valet,
	tôt ce brouet

		nous mangerons.




	21.
	
	Par saint Simon
	chair et poisson

		sont très bons mets.




	22.
	
	J’eus à Calais
	dix harengs frais

		pour un tournois*.




	23.
	
	En Auxerrois
	chevauchant vais

		vins acheter.




	24.
	
	Qui veut aimer,
	trop d’amer a

		s’il n’est aimé.




	25.
	
	Si ne faites garde,
	vous allez perdre

		tout votre argent.




	26.
	
	Bien sais, l’argent
	meut maintes gens

		en convoitise.




	27.
	
	Votre chemise
	vous l’avez mise

		tout à l’envers.




	28.
	
	Sire Robers,
	faites-vous des vers,

		que pensez tant?




	29.
	
	Je vous affirme,
	la saint Remi

		va approchant.




	30.
	
	Je sais chanson
	d’Agoulant et

		de Hiaumont.




	31.
	
	Dessus ce mont
	en allés sont

		tous les chiens.




	32.
	
	Sire néant,
	de mes salaires

		que monte à vous ?




	33.
	
	Cœur savoureux,
	m’aimez-vous ?

		dites-le-moi.




	34.
	
	De par le roi
	je vous envoie

		au Châtelet.




	35.
	
	Valet, valet,
	prends ce mulet ;

		il s’en ira.




	36.
	
	Qui s’enfuira
	couard sera :

		j’ose le dire.




	37.
	
	Baissez votre ire !
	sachez, beau sire,

		peu en donnerais.




	38.
	
	Je n’oserais
	aller la voie

		plus au-delà.




	39.
	
	Donnerai un jour
	à ce ribaud

		mon poing aux dents.




	40.
	
	Trop sont prenants
	et trop gagnants

		ces usuriers.




	41.
	
	Jamais deniers
	ne m’eurent cher :

		de moi s’en vont.




	42.
	
	Compagnons sont
	très bons à Pont-

		Sainte-Maxence.




	43.
	
	Grande reparlance
	est de l’enfance

		de Lancelot.




	44.
	
	Trop grand riot*
	a en ce sot :

		ôtez-le-moi !




	45.
	
	Foi que vous dois,
	en bonne foi

		vous aimerai.




	46.
	
	Quand je pourrai,
	j’amenderai

		votre hardiesse.




	47.
	
	Douce amie,
	je vous prie

		pour Dieu merci.




	48.
	
	Par saint Remi,
	il y a en lui

		bon cuisinier.




	49.
	
	En ce solier*
	s’en vont manger

		les compagnons.




	50.
	
	Qui sans raison
	a déraison,

		il n’est pas gai.




	51.
	
	Si vous issiez,
	vous tourneriez

		hardiment.




	52.
	
	Ne te repens !
	apporte avant

		ce que tu tiens.




	53.
	
	Dedans Amiens
	n’eus jamais rien

		si je n’y fus.




	54.
	
	N’ai mangé hui*,
	ni hui n’ai bu,

		dont il me pèse.




		
	Ce peson pèse
	plus en deçà

	
	que au-delà.




	56.
	
	Qui te navra*
	ne t’aima pas

		de bonne amour.




	57.
	
	Mais chaque jour
	viendront du four

		petits gâteaux.




	58.
	
	Sire ribaud,
	et que me chaut*

		votre jeu ?




	59.
	
	Si je mangeais,
	j’aurais du feu

		à mon côté.




	60.
	
	Qui a ôté
	notre pâté

		que j’apportai ?




	61.
	
	Car je boirai,
	sachez pour vrai,

		comment qu’il aille.




	62.
	
	Quatre vaille !
	il ne me chaille*

		si tu perds.




	63.
	
	Plus est divers
	que n’est un ver

		que l’on veut tuer.




	64.
	
	Je veux frapper
	sans qu’il s’échappe

		ce pigeon.




	65.
	
	Dieux ! quel larron
	et quel glouton

		Il y a en vous !




	66.
	
	Vous estes cocu,
	car votre toux

		va empirant.




	67.
	
	Qui a mangé,
	s’il a payé

		qu’il en soit quitte !




	68.
	
	Sire maître,
	êtes-vous donc prêtre ?

		couronne avez.




	69.
	
	Tôt apportez
	des aux* pelés

		en ce mortier.




	70.
	
	Allez plaider
	sans plus tarder !

		il en est temps.




	71.
	
	Moines d’Ourcamps
	sont bonnes gens ;

		ainsi le crois.




	72.
	
	Vois comme il fuit !
	allons très vite

		après courant.




	73.
	
	Par-devant nous
	s’en va fuyant

		un grand lapin.




	74.
	
	Le dit Yolin
	boit tant de vin

		qu’il se noie.




	75.
	
	Pour rien que voie
	plus rien ne dis

		de ces oiseuses.





1. Les mots suivis d’un astérisque sont expliqués dans le lexique en fin de volume.





PHILIPPE DE RÉMI,
SIEUR DE BEAUMANOIR
Les Fatrasies
La « fatrasie » est un poème absurde qu’en langue anglaise on appelle « nonsense poem ». Absurde, le poème l’est assurément à condition d’aussitôt préciser que cette absurdité concerne la logique du sens, pas celle de la forme. La fatrasie suit en effet des contraintes régulières, soit une strophe de onze vers ou onzain composé de six pentasyllabes suivis de cinq heptasyllabes, rimant entre eux selon le schéma aabaab / ababa. On a d’ailleurs fait remarquer que le chiffre onze devait sans doute correspondre à un ordre profond, sinon secret, puisque les « fatrasies » de Philippe de Beaumanoir sont au nombre de onze et que les fatrasies anonymes dites Fatrasies d’Arras dont nous les faisons suivre sont au nombre de 55, soit 5 fois 11. Pièces rares parvenues jusqu’à nous par l’entremise de deux seuls manuscrits, le BNF fr. 1588 pour les poèmes de Philippe de Beaumanoir et le manuscrit 3114 pour les fatrasies anonymes d’Arras, ces poèmes ont longtemps été victimes de mépris avant d’être réhabilités par les poètes du surréalisme, Georges Bataille (La Révolution surréaliste no 6, 1926) et Paul Éluard (Première anthologie vivante de la poésie du passé, volume 1, 1951), qui y ont vu un magnifique exemple de littérature automatique ou de rêve éveillé. Quant à leur origine, il ne suffit pas à notre sens de désigner les poèmes occitans dont celui, fameux, de Guillaume d’Aquitaine « Farai un vers de dreit nien » (« Je ferai un vers de pur rien ») pour établir une filiation. Sans aucunement leur assigner une originalité arrageoise absolue, il nous semble cependant que ces poèmes s’apparentent à un jeu collectif codifié, majoritairement oral, proche du jeu-parti c’est-à-dire fonctionnant par échange entre poètes. Les corporations littéraires arrageoises auront pu servir de lieu d’exercice privilégié. Qui sait même s’ils n’auraient pas constitué une monnaie d’échange (une maille ?) suffisante pour l’admission dans l’une des sociétés d’alors ? D’un autre côté, si l’on s’attache, par-delà l’absurdité systématique des propositions énoncées par ces poèmes, à la fréquence des toponymes qu’elles mettent en jeu, on dénombre une majorité de villes et villages picards. Montdidier, Abbeville, Beauvais, Calais, Wissant, Saint-Quentin, Péronne, Roye ou le Vermandois, etc. De tels noms dénotent pour le moins une bonne connaissance géographique du voisinage. Quant à l’action dont ces lieux connus sont l’objet, elle se veut presque exclusivement subversive. Il s’agit toujours d’un changement, d’un déplacement, d’un transport, dont l’absurdité semble faire référence, à la fois par constatation mais aussi par anticipation, aux multiples sièges ou conquêtes militaires dont ces mêmes lieux feront les frais. La Picardie comme lieu de bataille privilégié semble déjà être l’objet d’une ironie à la fois navrée et bienveillante — pacifiste, oserait-on dire —, tout cela ne valant pas plus qu’un « pet de ciron » ou un « étron sans ordure ». Ce déchet poétique qu’est la « fatrasie » recycle en effet les références scatologiques avec une grande allégresse de dérision. On ne peut pas descendre plus bas dans la satire, c’est-à-dire au niveau même de la poussière, la boue et la bouse où l’art satirique prend son matériau. C’est là que la future littérature picarde « érudite » des XVIIIe (Vadé) et XIXe siècles (Mousseron) se complaira. Soit encore dans un retour sarcastique du refoulé contre l’oppression prétendument civilisée de la culture parisienne.

1.
Le chant d’une rainette
Rassérène une baleine
Tout au fond de la mer,
Et une sirène
Entraîne la Seine
Dessus Saint-Omer.
Un muet se met à chanter
Sans dire mot à perdre haleine.
N’eût été Warnavillers
Noyés se fussent en la veine
D’une hure sanglière.


2.
Le pet d’un cordonnier
A cogné contre un lion
Jusqu’à le navrer.
La mèche d’une lampe
A saisi une rampe
Qui s’est courroucée,
L’a clamé un mauvais larron.
Voici le bec d’un frion*
Qui si bien les démêla
Que la penne d’un oison
Paris tout entier emporta.


3.
J’ai vu toute la mer
S’assembler sur la terre
Pour faire un tournoi,
Des pois à piler
Sur un chat monter
Et faire notre roi.
Alors vint je ne sais quoi
Qui captura Calais avec Saint-Omer
Puis dans un puits les jeta
Jusqu’à les faire reculer
Sur le mont Saint-Éloi.


4.
Un grand hareng saur
Assiégea Gisors
Sur les deux côtés,
Et deux hommes morts
Vinrent à grand effort
Portant une porte.
N’eût été une vieille torte*
Qui allait criant « Dehors ! »
Le cri d’une caille morte
Les eût surpris d’escorte
Sous un chapeau de feutre.


5.
Le gras d’un poulet
Mangea au brouet
Pont et Verberie.
Le bec d’un coquelet
Emporta sans plaid
Toute la Normandie.
Et une pomme pourrie
Frappa d’un maillet
Rome, Paris, la Syrie,
Dont gibelotte se fit ;
Nul n’en mange qui ne rie !


6.
Un dé étourdi
Portait Saint-Denis
Parmi Montdidier,
Et une perdrix
Entraînait Paris
Dessus Saint-Riquier.
Voici le pet d’un pluvier
Sur le clocher de Senlis
Se mettre si haut à crier
Qu’il a tout étourdi
Bourgeois de Montpellier.


7.
Une grande vendoise
Entraînait l’Oise
Dessus un haut mont,
Une vieille caque harenguoise
Dessus une toise
Emporta Hautmont.
Un empan* de rond*
Quarante muids de blé pesa
Sur le château de Clermont,
Tant qu’une prune flétrie
En soûla le monde.


8.
Quatorze vieux freins
Apportaient rameaux
Pour faire bataille
Contre deux nabots,
Qui eurent dans les mains
La bouche d’un four,
Dont tirèrent le meilleur
Pour ce que charbons morts
Jetèrent alentour
Qui les mains brûlèrent
Au faîte d’une tour.


9.
La tête d’une treille*
De nuit se réveille
Pour pétrir pâtés,
Et une corneille
Prit une corbeille.
Ce fut folleté.
Car dix-neuf vaisseaux d’abeilles
Coururent à la merveille.
Coups se fussent donnés
Quand une vieille chaloreille*
D’un bâton les a séparés.


10.
Une vieille chemise
Se mit dans la tête
De savoir plaider,
Et une cerise
S’est devant elle mise
Pour l’invectiver.
N’eût été une vieille cuiller
Qui, haleine reprise,
Apportait un vivier,
Toute l’eau de la Tamise
Fût passée dans un panier.


11.
Gournay et Ressons
Vinrent à Soissons
Prendre Boulonnais,
Et trois taons sur le flanc
Au milieu de trois flans
Mangèrent les Français.
Tant que vinrent Auxerrois
Accourant en cruchons,
Si bien que Blois et Châlons
S’enfuirent jusqu’à Mons
En Hainaut par Orelois.






ANONYME
Les Fatrasies d’Arras
1.
Givre sans froidure
Prêtait à usure
Quelque chose pour rien.
Une autre créature
Mettait en présure
Saphirs d’Orient.
Beau temps pluie et vent
Clair jour par nuit obscure
Firent tournoiement ;
À plein poing de blanche ordure
Fondirent cuivre à Dinant.


2.
Fromage de laine
Porte une semaine
À la Saint-Rémi,
Et une quintaine*
Chevauchait la Seine
Sur un pet et demi ;
Le monde étant divisé,
Un ciron* de sang vidé de ses veines
Leur dit : « Pour mon âme
J’ai muché* un muid d’avoine
Dans le cul d’une fourmi. »


3.
Un jeu de nipole*
Chante la geôle
Du fidèle amour.
Un château qui vole
D’une poire molle
Recousait un four.
Fussent chus de leur tour,
N’eût été balle de paille
Qui s’arma avant le jour
Pour le jeu de la grimole*
Minant la maîtresse tour.


4.
Une andouille de verre
Apprêtait son départ
Pour aller nulle part.
Un Flamand d’Auxerre
Lâchait une vesse*
De latin en Grèce,
Un pet en hébreu
Se mettant en frais
Pétait hanaps de Jouarre ;
Quand un petit fétu de paille
Commença un nouveau jeu.


5.
Deux rats usuriers
Désiraient en rêve
Écrire un descort*.
Trois faucons laniers*
Firent plein panier
Des Vers de la Mort.
Un muet leur donna tort
Sur l’ombre d’un vieux cuvier
Qui pour mieux veiller s’endort,
Et leur cria : « Faites-vous les bras lier
Pour tournoyer sans effort. »


6.
Fromage de grue
La nuit éternue
Sur l’aboi d’un chien.
Un couteau-massue
Saute et puis le hue,
Mais ne lui dit rien.
Un escarbot* dit du bien
Quand le dos d’une sangsue
Qui confessait un toit
En chie, tant ils l’ont battue,
Disent les médecins.


7.
À l’angle d’un con
Un blaireau vit-on
D’orfrois* faire galons
Et un chaperon
Par la montagne de Laon
Menait Vermandois.
En écossais leur dis :
« Des couilles d’un papillon
Ferez-vous du graspois* ?
Du vit d’un limaçon
Châteaux et beffrois ? »


8.
Un mortier de plume
But toute l’écume
Qui était en mer,
Tandis qu’une enclume
Pleine d’amertume
Se mit en colère.
Un chat fut saisi de larmes
Au point d’allumer la mer.
Après souper un jeudi
Il força une plume
À épouser quatre truies.


9.
Je vis une tour
Qui en un seul tour
Vola jusqu’aux nues,
Et vis demi-jour
Entrer dans un four
Après quatre grues* ;
N’eussent été deux massues
Qui d’une arbalète à tour
Eurent deux nonnains* foutu,
Mortes fussent sans retour
Quatre cotes* décousues.


10.
J’ai vu une croix
Chevaucher l’Artois
Sur une chaudière,
Une vieille clôture
Mener Vermandois
Dessus une pierre.
N’eût été une verrière
Deux limaçons, voire trois,
Eussent fait hurler dix Anglois :
« Barbe et God hear* ! »,
De Paris jusqu’en Bavière.


11.
J’ai vu Saint-Quentin
Qui de Saint-Aubin
Cogna Saint-Omer,
Arras et Blangy
Derrière Chauny
Leurs trousseaux porter ;
Un ciron voulut les dérober.
N’eussent été deux poussins
Que dut couver un Anglois
Trahi eût été Saladin
À l’entrée de la mer.


12.
Des chattes dénudées
De désir brûlaient
De peler blancs aux.
Deux truies chues dans l’eau
S’en sont courroucées,
Prenant deux couteaux.
N’eût été veau gris
Deux souris hors pays
Venues de Cîteaux
Étaient déjà d’avis
De porter Paris en Meaux.


13.
Un vieillard mort-né
Qui avait court nez
Portait un moulin.
Un chat estropié
S’est bien attifé
De deux draps de lin.
Deux pots de graisse pleins
Les eussent effrayés
À l’entrée d’un jardin,
Quand un rat y a mené
Les pets d’un vieux Tartarin.


14.
Ailloli de paille,
Fromage de pain
Et fèves de pois
Et cailloux de grain
Et pierres de foin,
Écossais François.
Un chat qui parlait grec
Emportait seigneur Alain
Dont ce fut trop grand émoi
Quand deux singes châtelains
Chevauchèrent le Vermandois.


15.
Un cendal* de laine
Était en grand peine
De faire jouir un pois.
Pour assainir terre vaine
Venait Babylone
Apprendre le françois.
Encontre vint Vermandois
Hennissant sans haleine
Sur un grand cheval d’orfrois.
Par un jour hors de semaine
S’enfuirent quatorze mois.


16.
Moutarde de canette
Emportait Damiette
Derrière l’Occident.
Un vit de charrette
Battait l’entrepette*
D’un plein panier de vent.
Un chat qui la lune vend
D’un saut en avant fait faire reculette
À dix fourmis dans un couvent.
Tant que Paris en volète
D’Acre jusqu’en Occident.


17.
Le son d’un cornet
En vinaigrette mangeait
Le cœur d’un éclair,
Quand un bec éteint
Prit au trébuchet*
Le cours d’une étoile.
En l’air y eut grain de seigle,
Quand l’aboi d’un brochet
Le tronçon d’une toile
Trouvèrent, en train de foutre, un pet
À qui coupèrent l’oreille.


18.
De grosses pierres molles
Tenaient école
Pour les pets endormir
Deux vieilles violes
Vidaient des fioles
Pour faire mouches vesser.
Ai tout ce que désire.
Car commencent caroles
Chantant à loisir
Laudes et kyrielles
Qu’elles venaient de pétrir.


19.
Drapeau de géline
Devenait farine
Pour gagner argent.
Un hareng se peigne
Pour avoir la haine
De diverses gens.
Vivaient moult amplement
Ceux qui savaient leurs combines.
Un moustier* y vint nageant
Après avoir promené son urine
D’Acre jusqu’en Occident.


20.
Anguilles de terre
Faisaient grande guerre
D’elles se confesser,
Néanmoins Angleterre
Mangeait une pierre
Pour son âme sauver.
Un homme mort s’y fit porter,
Et un huis ouvert
Voulut voyager outremer
Avec chapelet de lierre
Le jeudi après souper.


21.
Un fétu de paille
Tournait une meule
En marbre porphyre,
Une jeune goulue
Arrivait d’école
Où l’on apprend à lire.
Un chapeau de chat en mire*,
D’école tout juste rentré,
Se mit vilénies à dire.
La nuit coucha avec son aïeule,
Lui engendra visage de cire.
Moult en tinrent grand conseil
Les jeux de la grimole
Sans raison ni parole :
Tous les corps d’un cimetière
Engagèrent carole*,
Tous sachant chanter lire
Et harper sur la viole.


22.
Un caillou poilu
Se faisait reclus
Ses péchés pleurant,
Et un vieux bahut
Occit quatre ducs
Son corps défendant.
Mal leur en fût venu cependant
N’eût été l’éternuement
Que tous trois firent en dormant,
Leur disant que le roi Arthur
Était gros d’un enfant vivant.


23.
Le pet d’un ciron
En son chaperon*
Voulait porter Rome.
Un œuf de coton
Prit par le menton
Le cri d’un prudhomme.
L’eût frappé pour finir
La pensée d’un larron,
Quand le pépin d’une pomme
S’écria d’un haut ton :
« D’où viens ? Où vas ?
Willekom* ! »


24.
L’ombre d’un œuf
Emportait l’an neuf
Sur le fond d’un pot.
Deux vieux peignes neufs
Jouaient à la paume
Pour courir le trot.
Quand vint l’heure de payer l’écot,
Je, qui jamais ne bouge,
M’écriai, cela sans un mot :
« Prenez la plume d’un bœuf,
Vêtez-en un sage sot. »
Dorenlot, dorenlot,
Tel est cocu qui n’en sait mot.


25.
Une vieille poêle
Tous ceux de Bruxelles
Voulaient compisser,
Mais une vielle
Chantait en faisselle*
Du Danois Ogier.
Sur le faîte d’un moustier
Je vis un tonnel qui révoquait
Les marges d’un usurier,
Quand Auxerre et La Rochelle
S’employèrent à l’inquiéter.


26.
Familier étranger
Fomentait projet
D’une grande courtoisie ;
Avait apporté
En deux sacs troués
Tous ceux de Percie*
À Paris en Sacalie* ;
Les eût livrés là
En hanap plein de bouillie,
Quand un limaçon armé
À haute voix s’écrie : « Montjoie* ! »


27.
Le pied d’un escabeau
Chevauche La Rochelle
De Huy à Dinant,
Et une poêle
Tondait sa cotelle*
De Bruges à Gand.
Un moulin vint volant
Qui avait pris une hirondelle.
Une caille vint pleurant
Avec une putain pucelle
Délivrée d’un tyran.


28.
Un cheval de cendre
Criait : « pois à vendre ! »
D’un pet de ciron
Un pet se fit pendre
Pour mieux le défendre
Derrière un lutin.
Là s’émerveilla-t-on
Qu’aussitôt l’âme vint prendre
La tête d’un porion*,
Pour ce qu’il voulait apprendre
Sur Girart de Roussillon.


29.
Un pet à deux culs
S’était bien vêtu
Pour enseigner grammaire,
Et un chat cornu
Se voulant reclus
Revêtait la haire*.
Le pan d’une manche en vair
Leur dit alors : « Dehors ! À l’écart ! »
Chantant pour les faire taire,
Quand l’ombre d’un sureau
Vint ses braies lui traire.


30.
Un arbre tout rond
Par-dessus Soissons
Entraînait la mer.
Un émerillon
Avec ses ailerons
L’éventait de l’air.
Il eût tout écrasé
Sauf qu’un limaçon
Qui la terre avait à garder,
Ordonna à deux oisons
De traîner quatre larrons.


31.
Un demi-muid d’avoine
Se saignait les veines
Quêtant les éloges.
Une quarantaine
Grande joie mène
Par-derrière son dos.
N’eût été rire d’un coq
Entre la Pentecôte et Braine
Dont la chair rongea les os
Eût été pendu en la semaine.
Te rogamus, audi nos*.


32.
Quatre rats d’une meule
Faisaient leur monnoie
D’un vieux corbillon*.
Un moine de craie
Se faisait moulte joie
De foutre un bacon.
Entendez bien ma raison :
N’eût été la Pommeroie
Chevauchant goujon,
Carême eût été pendu
Par courroie à un couillon.


33.
Vache de pourceau
Agnelle de veau,
Brebis de malart*.
Deux homes laids et beaux
Deux hommes lépreux sains
Deux hommes sages sots,
Deux gosses nés d’un taureau
Qui chantaient Renart,
Sur la pointe d’un couteau
Portaient Château-Gaillard.


34.
Un bel homme sans tête
Menait grande fête
Pour manger cailloux.
Une féroce bête
De cela l’arrête
Un jeudi à Meaux,
Où quatre ânesses sans peau
Menaient grande fête
Pour voler leurs oripeaux.
Chantait là-bas chansons de geste
Une cuve en deux tonneaux.


35.
Rose de vendoise
Sur la rivière d’Oise
Chevauchait un ais*.
Moult menait grand noise
Un faiseur d’ardoise
Parmi un carquois.
Tous les harengs de Calais
Burent pots pleins de cervoise
Chez l’évêque de Beauvais,
Qui confessait une planche
Des péchés qu’elle avait faits.


36.
Aux champs et en ville
Sa quenouille file
Sans les pieds ni mains.
En ruses était fort habile
Celui qui d’Abbeville
Chevauchait jusqu’à Reims.
Un grand homme qui était nain,
Et menait bien dix mille
Singes, tous chapelains.
Devinez, croix ou pile* :
Le premier fut le darain*.


37.
Un chien écorché
S’était retroussé
Pour semer moustiers,
Mais un très vieux peigne
Très fort courroucé
En mer s’est lancé.
Tant s’empressèrent de parler
Gélines à quatre pieds
Qu’elles prirent sanglier ;
Faisant d’un plein pot de miel
Âne s’envoler.


38.
Étron sans ordure
La longueur mesure
Que la mer avait
Et un œuf de beurre
Lui dit : « Hure ! Hure ! »
Qui l’apercevait.
Un homme mort qui voyait
Cria : « Violas ! Bure ! Bure ! »,
Chat qui Paris portait
Y courut grande allure
Pour ce que n’avait plus de pieds.


39.
Grand noise faisaient
Deux pets qui mettaient
Une souris en sel.
Deux fours en tombaient ;
Deux truies chantaient
Du fond d’un tonnel.
Moult parlaient choses et autres
Deux souris emportant
Paris Reims sur un pieu,
Tant qu’en pleurait très fort
Pâques derrière Noël.


40.
Tripe de moutarde
Sur le cul de sa tante
Faisait la musarde
Et un œuf se farde
Évitant qu’il n’arde
D’un pet de putain ;
Telle, la chanson d’Audain*.
Lors surgit l’outarde,
La commère Berthain*,
Et une truie gaillarde
Portant moustiers en son sein.


41.
Graisse de marmotte
Chantait une note
De Mantes à Paris.
Une sage sotte
D’une chapecote*
Lui a fait un ris.
Chacun eût été de gousses d’ail garni,
Si bottes d’été
Qui portaient dans deux barils
Château fort sur une motte
Ne les avaient tous surpris.


42.
Un bel homme sans tête
Menait grande fête
Pour un con velu,
Et une fenêtre
Passant hors la tête
Vit le con fendu.
Fût alors grand mal advenu
Quand le songe d’une bête
S’écria : « Hareu ! Au feu ! »
Qui voulut incendier tout l’aître
Pour ce qu’on y avait foutu.


43.
Un corps saint de Cille*
Fit d’un cuir d’anguille
La lune se lever,
Et une morille
Avait une fille
Qui la mer portait.
Mortes fussent à l’arrivée,
N’eût été faucille
Qui les alla délivrer
Pour une byreliquoquille*,
Le jeudi au souper.


44.
Bassins chandeliers
Étaient bagagiers
Du roi Dagobert.
Savait bien vieller
Et le tourmenter
L’arrière-train d’Aubert* ;
Le pet de sire Gombert
Les alla tous réveiller.
« Dieu vous sauve, sire Robert ! »,
Chantèrent quatre sous
D’un denier sur saint Philibert*.


45.
Un dé de neuf points*
Serrait tant les poings
Qu’un bœuf en saillit.
Fut près d’être piquée
Volière couturée
Qui manqua son coup.
Un escarbot l’assaillit
Qui avait souliers oints,
Très vite eussent été détruits,
N’eût été pressant besoin
En provenance de Mailly*.


46.
Une truie enceinte
Dedans l’enceinte
Compissait un lièvre.
Une lampe éteinte
Faisait complainte
Sur pot plein de fièvre.
Alouette qui couvait
Une étrille a atteinte
Sur la queue d’une chèvre,
Tant du cul l’étrillant
Que rempart de Paris en fut troué.


47.
La queue d’un pet
Menait grand tapage
À propos d’une courbette.
Lors je vis Mahomet
Sur un tonnelet
Suivre voie ancienne.
Saint-Quentin, Péronne Roye
Se muchaient en un coin
Dans l’œil d’une lamproie
Qui par ruse pariait
Un œuf au jeu de boute-courroie*.


48.
Anglais de Hollande
Dérobent l’Irlande
Pour la manger aux aux.
Un limaçon demande
À gens en houppelande
Pour Carême deux gâteaux.
Un panier se fit chevaux,
Quand une mouche truande
Faisant parler deux muets
Arracha l’offrande
À deux abbés de Cîteaux.


49.
Chansons en potage
Eurent fait défaillir
Une vieille cité.
Un très long délai
Ravit la Morée*
Par humilité.
Qui eût vu Fragilité
Ayant sa tonne débondée
Dans le cul de Vanité !
Ceux qui disent blanc pour noir
S’en sont fort bien acquittés.


50.
Un sage sans bon sens,
N’ayant bouche ni dents
Le monde dévora,
Et un hareng saur
Fit dire aux Flamands
Qu’il les vengerait.
Tout cela ne leur vaudra
Plume de deux merlans
Qui quatre nefs fit se noyer.
Je ne sais que penser :
Au meurtre il les appelait.


51.
Un flan de néant
Avait comme voisin
Un qui emportait Champagne.
Moult bien lui convient,
Mais ne s’est souvenu
D’aller en Bretagne.
Chaperon lui enseigne,
Haillon le retient
D’emporter l’Allemagne ;
Mais ne sais que devient
Griffon de visage.


52.
Nid de pie-grièche
Tenait ses propos
Sans tête ni queue.
Femme bavassière
Était coutumière
De montrer son con.
Fromage de mouton
Apportait en bourse
Le jour d’Ascension
Qui dans son aumônière
Avait quarante jours de pardon.


53.
Blanche robe noire
D’un sens sans mémoire
Faisait un harnais.
Parfum d’une poire
D’un pet de curé
Leur chantait d’Audain.
Ce fut au pré Saint-Germain
Qu’une caille batailleuse
Se faisait cousine d’Évain.
Voici que sous une papoire*
Crie courtois vilain :
« N’aboie pas, chien,
Prends cette miette de mon pain ! »


54.
Un ours emplumé
Fit semer du blé
De Douvres à Wissant.
Un oignon pelé
S’était apprêté
À chanter devant,
Quand sur éléphant rouge
Vint un limaçon armé
Qui allait criant :
« Fis de putain, or ça venez ! »
Je versifie en dormant.


55.
Anguilles de terre
Menaient grande guerre
D’elles se confesser.
Pourtant Angleterre
Mangeait une pierre
Pour son âme sauver.
Homme mort s’y fit porter,
Et huis qui se desserre*
Outremer voulait aller
Avec chapelet de lierre,
Le jeudi après souper.





PHILIPPE DE RÉMI,
SIEUR DE BEAUMANOIR
Les Saluts à refrains
LAI D’AMOUR
Nul ne pourra sans bonne amour
avoir grand joie.
Son sentiment me fait souffrir
et sa beauté,
Qui est plus belle, c’est mon avis,
que jour d’été.
Hélas quand je regarde le lys
sous le vermeil,
Vrai ! Fort souvent je m’éveille
pour l’admirer.
Cela me fait bien soupirer
qu’elle ne m’aime pas.
Comme je voudrais que ma mie fût
toute devant moi !
Peut-être alors, Grand Dieu, verrais-je
si sa fureur me poursuit.
Elle m’a donné la Mort
puisqu’elle ne m’aime.
Sa beauté que mon cœur proclame,
vais vous conter.
Elle a le front de la clarté
qu’a le cristal.
Ses cheveux sont un fin métal,
d’or embrodé.
Ses sourcils ne sont pas pelés,
ils sont très bruns.
Leur dessin est tout mignonnet
comme à souhait.
Dieu comme elles sont où elles doivent être
ses oreilles !
Je m’émerveille de la merveille
qui est son cou.
Si j’oubliais, on me tiendrait
vraiment pour fou.
Elle l’a long et sa blancheur est
comme l’argent.
Et elle rit très doucement
de ses beaux yeux
Que Dieu a faits de ses deux mains
pour ma souffrance.
Ils sont vairs et riants et clairs,
et blancs autour,
Ils sont aussi frais de couleur
que rose en mai.
Le corps joli et le cœur gai
tout par raison.
Comment un homme pourrait décrire
comme sont ses dents !
Avant que Nature les formât,
et qu’elle le sût,
Dieu qui sait si bien s’y prendre
par commandement
Les y mit avec
l’agrément dont secret a.
Très courtoisement les dissimulent
ses levrettes,
Qu’elle a épaisses et vermeillettes
dessus la bouche ;
Leur douceur jusqu’au cœur m’en touche
la nuit le jour,
Et leur lumière a la couleur
dont brille l’argent.
 
Elle a le nez si avenant
qu’il n’y faut rien.
Il n’est trop court, je le sais bien,
ni trop long n’est.
De même elle n’a talons trop courts,
ce m’est avis.
La gorge elle a plus blanche que lys
sous le menton,
Et les deux plis qu’on dit goitron
lui conviennent tant
Que la lumière en plein midi
n’est pas si blanche.
Elle a bras longs et sveltes flancs,
taille longue et droite.
L’amour d’elle que je convoite
m’a si bien pris
Que détacher les yeux ne puis
si elle ne m’aime.
Elle a doigts longs, douce l’haleine
belles les mains.
Elle est grassette, a de beaux reins
elle est bien faite.
Environ d’elle y a une toise
qui est bonté.
Ici l’amour m’a arrêté.
Quant au surplus
Du doux trésor qui est repu
je ne l’ai vu.
Si l’avais vu
dessous les draps,
Conforté fût par grande joie
mon doux malheur.
Je vois bien que ne serai guéri
de ma souffrance
Que si elle m’ôte la fureur
au fond du cœur.
Saurez comment, ma douce sœur,
si vous le conte.
Tout esbahi serai de honte
pour commencer.
Néanmoins vais vers vous prier,
Dieu m’en donne joie !
 
« Belle, l’Amour à vous m’envoie :
pour Dieu merci !
Savez-vous comment suis venu ici ?
Comme prisonnier ;
Car vous m’avez pris tout entier
le cœur le corps,
Rien n’en laisse paraître au-dehors
qui me soit cher
Car suis tout à votre service
sans fausseté,
Mais ne voudrais m’en détourner
ni ne voudrais
Qu’être toujours vôtre,
ma douce amie.
Souvent me font douce assaillie
vos beautés.
Nulle part ne sont mes pensées
sinon en vous.
Ne puis manger chair ni poisson
ni autre viande,
Rien d’autre mon cœur ne me demande
vous excepté.
Or vous ai dit sans hésiter
ce que je pense,
Aussi pouvez me mettre en voie
soit de mourir
Soit de grande joie recueillir
jusqu’à jamais.
Ce sont assurément mets opposés
l’un avec l’autre :
Donnez-moi bien ou l’un ou l’autre,
vous le pouvez. »
 
« Qu’est-ce ? D’où vient cette requête
que vous me dites ?
Que vous m’êtes voué totalement
de cœur de corps ?
Je ne vous ai jamais forcé
à mon service.
Car me le dites par feintise
très bien le sais ;
Ne pourrai jamais vous aimer
pour votre parole.
Ce ne sont pas maux qui m’affolent
ceux de l’amour.
Je n’ai désir de vous aimer
ni vous ni autre.
Je ne serai ni fus jamais
en tel danger,
Où il y a trop grave souci
ce m’a-t-on dit.
Aussi de moi aurez refus
sachez-le bien !
Car vous dites tout par plaisanterie
pour essayer
Si vous pourriez pas me plier
à vos manières. »
 
« Dieu me donne aide, mon amie chère,
ce n’est moquerie
Ce que vous dis mais vérité
sachez-le bien !
Et s’il vous plaît, essayez voir
si suis à vous.
Vous m’avez mis en prison telle
que je ne puis
Ni dans le jour ni dans la nuit
ravoir mon cœur.
Donc me faudra pour le reprendre
prier merci,
Aussi vous prie comme étant celle
qui mon cœur a. »
« Je l’ai ? Vraiment ? Qui l’arracha
de votre corps ? »
« Vous le dirai : la violence
de votre beauté,
De votre corps et vos atours
et votre pensée. »
« Quoi ! mes pensées ont-elles méfait ? Ni mes pensées
ni mon savoir
N’y ont jamais mis leur pouvoir
que je le susse.
Si votre cœur j’eusse jamais eu
en ma puissance,
Vrai, sur-le-champ, vous le rendrais,
sans retarder.
Car je ne veux rien détenir,
de vous à tort. »
 
« Ma douce Dame, n’y a nul tort,
c’est par bon droit ;
Car quand votre amour triomphait,
ne le saviez.
Ores le savez, ma douce amie,
me le rendez !
De mes maux me délivrerez
par votre bonté. »
« Ce que je vous ai emporté
vous le rends bien
Sans nulle chose y mettre du mien
ni corps ni bien. »
« Ne puis le prendre
en telle manière
Si ne m’aimez, mon amie chère ;
rien autrement.
Jamais n’aurai hébergement
sinon en vous,
Toujours fus en votre abandon,
comme en prison.
De le ravoir je ne m’enquiers
s’il n’est de prêt.
Et puisque de servir est prêt,
il ne peut être,
S’il sert un débonnaire maître,
que récompense
Qui vous réjouisse sans que l’on doive
faire aucun don.
Bien doit par service gratifier
celui qui sert,
Et si mon cœur son service perd,
c’est votre honte. »
« Ma honte, vraiment ? Quel intérêt me monte
s’il n’y a dû ?
Et s’il fournit lui-même la verge
dont est battu ?
Nul n’est à le guérir tenu,
c’est mon avis.
Si follement s’est mis en moi,
je n’en puis mais.
Me laissez tranquille désormais,
je vous en prie. »
 
« Dame, ne peut rien promettre l’ami
qu’on éconduit
De sa requête
ni volonté.
Répondez à la quête
que je vous fais.
Et puis ensuite me tairai
pour toutes les heures :
Si vous savez que je labeure
loyalement,
Ainsi que font les vrais amants
et que vous sers
Aussi soumis que peut se faire
votre serviteur,
Voyez donc ma contrariété
et mon malheur
Ne viendrai-je pas à bout un jour
de votre amour
Par la prière ou les clameurs ?
Dites-le-moi,
Vous me mettez en grande frayeur
ou en espoir
D’atteindre à mon très doux vouloir.
Peu me chaut-il
Combien j’aurai ou froid ou chaud,
ou deuil ou ire,
Mais que j’en puisse en la fin rire
et avoir joie.
S’il vous plaît, dites votre souhait
plutôt que soit
Réellement rivalité
d’ami d’amie.
Répondez-moi sur votre envie,
de ce vous prie. »
 
« Volontiers. Si vous m’aimez
comme vous contez,
Bien en pourra sur quelque point
être dompté
Mon cœur, s’il voit qu’en tel ou tel degré
comme vous dites
Êtes toujours mien, lige et quitte
sans fausseté.
Mais sachez que l’éprouverai
auparavant.
Ne voulant pas que me moquiez
de purs mensonges
Ni que j’aie de l’amour regrets
s’il n’est pas vrai.
Car s’il advient qu’en sa puissance
Amour me tienne,
Je voudrais suivre jusqu’à la fin
sa volonté,
Et pour cela ai-je désir
de bien connaître
Le cœur de l’homme qui mon amour
voudra gagner. »
« Dame, cela n’est pas folie ;
à vous merci !
Je crois que n’auront pas failli
mes grands travaux.
Dès ores j’endurerai mes maux
en bon espoir.
Quand il vous plaira, mes souffrances
mettrez en joie.
Donc qu’il me garde que je renonce
à vous aimer ;
Car lors pourriez m’accuser
de renoncer.
N’en ferai rien. Je prends serment,
n’en doutez pas,
D’attendre madame, votre pitié, autant
que conviendra. »





CONON DE BÉTHUNE
Les Chansons
Fils de Robert V, seigneur de Béthune et avoué de l’abbaye de Saint-Vaast à Arras, Conon de Béthune est né vers le milieu du XIIe siècle. Apparenté à la maison de Flandre, il prend part à la troisième croisade puis se croise de nouveau en 1202 en compagnie de son frère Guillaume, avoué de Béthune. Son rôle, reconnu par le chroniqueur Villehardouin qui loue son éloquence (« mult ere sage et bien emparlez »), consiste à négocier avec les Vénitiens le transport des croisés. Ces derniers, détournant l’expédition de son but, en profiteront d’ailleurs pour attaquer Byzance et la mettre à sac, en 1204, puis pour faire nommer Baudoin de Flandre, au service duquel Conon est attaché, à la dignité impériale, au détriment du chef de la croisade Boniface de Montferrat. Placé un temps à la garde de la ville, Conon emploiera toute sa diplomatie à réconcilier les deux rivaux, Baudoin et Boniface, avant de devenir lui-même régent de l’Empire en 1219 et de mourir peu de temps après. Soit une carrière presque exclusivement consacrée aux croisades et achevée, sans perspective de retour, au Moyen-Orient. Des quatorze chansons que le chevalier poète a composées, dix seulement ont été authentifiées. Ami de Blondel de Nesle et de Gace Brûlé, Conon reconnaît avoir eu pour maître Huon d’Oisy, mais toutes ces références sont de peu de poids devant son indépendance de ton. Le conflit qui déchire le chevalier et qu’il exprime avec une âpreté, une véhémence absolument sans égales, est celui de la croisade même. Partagé entre l’amour du monde et de sa Dame, d’un côté, l’amour de Dieu de l’autre, Conon chante un chant de départ et d’adieu. C’est le chant que reprendront, à leur manière, les Arrageois Jean Bodel et Baude Fastoul, contraints de s’abstraire du monde et de gagner leur léproserie. Il y va chez tous ces poètes d’une question d’orgueil et d’humilité tout à la fois, qui exige qu’ils se dépassent et se subliment au nom de leur foi. Conon de Béthune est l’un de ces guerriers du Nord sur lesquels la prédication de saint Bernard aura eu un effet d’autant plus convaincant qu’il ne se sent pas vraiment chez lui en terres de courtoisie, pas plus chez Marie de Champagne qu’à la cour de Philippe Auguste. Ni la reine Isabelle, pourtant hennuyère, ni Marie, n’ont aimé son style de chanson, se plaint-il, ce dont il s’indigne avec un esprit de liberté et de franchise définitivement picard. « Bien que ma langue ne soit pas toute françoise /  Pourtant peut-on bien l’entendre en françois ». Cette revendication constitue d’ailleurs une information linguistique de premier choix. Conon défend la langue d’oïl, l’accent picard, une véhémence amoureuse peu compatible avec les conventions de la cour champenoise, au moment que se codifie le « bon » français. Chez le poète chevalier du Nord le divorce culturel se lit à tous les niveaux.

CHANSON LÉGÈRE À ENTENDRE
Chanson légère à entendre
Ferai, tant m’est nécessité
Que chacun la puisse apprendre
Et qu’on la chante volontiers ;
Ni par d’autre messager
Ne sera ma douleur montrée
À la meilleure qui soit née.
 
Tant est sa valeur doublée
Qu’orgueilleux et témérairement fier
Serais, si ma pensée
Lui découvrais en premier ;
Mais besoin et désir
De ce qu’on ne peut attendre
Fait hardiment entreprendre.
 
Tant ai celé mon martyre
Tous les jours à toutes gens
Que bien le devrais dire
À ma Dame seulement,
Car Amour ne lui dit rien,
Néanmoins, si elle m’oublie,
Je ne l’oublierai mie.
 
Alors, si je n’ai d’elle
Ni aide ni soulagement,
Bien fera courtoisie
Si quelque pitié la prend.
Si je découvre mon désir,
Qu’elle se garde de l’éconduire
Si elle ne me veut occire !
 
Fol suis qui ne lui ai dit
Ma douleur, qui est si grande.
Alors qu’elle devrait être petite
En droit, tant suis fin amant ;
Mais je suis si malheureux
Que quand directement je m’avance
Mon malheur me reprend.
 
Je vais mourir tout en souffrance,
Mais la beauté de ma Dame
M’est garante et sa semblance
Rend tous mes maux si plaisants
Que je mourrai me réjouissant ;
Tant je désire sa récompense
Que cette Mort me donnera joie.
 
Noblet, je suis fin amant,
J’aime la suprême favorite
Dont oncques chanson fut dite.


SI VÉRITABLEMENT
CELLE QUE JE CHANTE
Si véritablement celle que je chante
Vaut mieux que toutes les meilleures qui sont,
Moi qui l’aime plus que rien au monde,
Que Dieu me donne son amour sans me tromper ;
Car tel désir, tel vouloir en ai,
Dieu m’en soit garant et tout ce qui est,
Que je désire son amour avoir
Autant que malade désire la santé.
 
Je sais bien que rien ne peut valoir
Plus haut que celle dont j’ai tant chanté,
J’ai vu son corps et sa beauté
Je sais bien qu’il a tellement de cherté
Que je dois faire outrance et folie
D’aimer plus haut qu’en avais usage ;
Mais néanmoins maint pauvre chevalier
Fait venir son riche cœur à haut hommage.
 
Avant que je fusse surpris de cet amour,
Je savais bien les autres conseiller,
Or moi qui sais à autrui le jeu enseigner
Je ne sais plus le mien jouer ;
Ainsi suis-je comme aux échecs celui qui voit clair
Et très bien enseigne aux autres
Mais quand il joue, son sens il perd,
Et n’est plus capable de mater.
 
Hélas ! souffrant, je ne sais tant chanter
Que ma Dame perçoive mes tourments,
Car n’est si grande ma hardiesse
Que j’ose lui dire le mal par quoi suis possédé
N’en osant parler devant elle ;
Et quand je suis ailleurs devant autrui,
Alors je parle, mais y prends si peu plaisir
Que j’en conçois autant d’ennui.
 
Ainsi divisé comment pourrai-je lui dire
La grande douleur que j’en tire sans ennui,
Moi qui tant l’adore la désire, quand devant elle je suis,
Que n’ose ma raison lui découvrir ;
Ainsi va-t-il de moi comme du champion
Qui longtemps a appris à escrimer,
Mais quand il vient au champ où coup férir,
Il ne sait rien de l’écu ni de l’épée.


MOULT ME CONVIE L’AMOUR
À ÊTRE EN JOIE
Moult me convie l’Amour à être en joie,
Alors que de chanter je n’ai plus aise ;
J’ai trop violent désir pour que m’apaise,
C’est pourquoi j’ai mis mon chant en arrêt ;
Parce qu’ont blâmé mon langage les Français
Et mes chansons devant les Champenois,
Et devant la comtesse, dont plus me pèse.
 
La Reine ne s’est pas montrée si courtoise
Me reprenant, elle et son fils, le Roi.
Bien que ma langue ne soit pas toute françoise
Pourtant peut-on bien l’entendre en françois ;
Ils ne sont ni éduqués ni courtois
De me reprendre si j’use de mots d’Artois,
Car je ne fus pas élevé à Pontoise.
 
Que vais-je faire, mon Dieu, dire mes pensées ?
Irai-je vers elle son amour demander ?
Oïl, oui par Dieu, car tels sont les usages
Qu’on ne peut être trouvère sans quémander ;
Si je compose dans un style téméraire,
Ma Dame de moi ne doit pas s’offusquer,
Mais plutôt de l’Amour qui m’a fait divaguer.


AMOUR, HÉLAS,
QUELLE DURE SÉPARATION !
Amour, hélas ! quelle dure séparation
Il me convient de faire de la meilleure
Qui jamais fût servie ni aimée !
Dieu me ramène à elle par sa douceur,
Dans une séparation d’aussi grande douleur !
Làs, qu’ai-je dit ? Ne veux pas me séparer !
Si mon corps va servir notre Seigneur,
Mon cœur, dans sa baillie à elle, reste entier.
 
Pour elle je m’en vais soupirant en Syrie,
Car je ne dois faillir à mon Créateur.
Lui faire défaut, sachez-le, requerra
Son aide d’autant plus grande ;
Le sachent autant les grands que les petits
Qu’on doit faire preuve de chevalerie
Pour conquérir honneur et Paradis,
Louanges et prix, l’amour de son amie.
 
Dieu est assis en son saint héritage ;
On va bien voir comment le secourront
Ceux qu’il a libérés de l’obscure prison,
Quand il fut mis sur la croix que Turcs font.
Honnis tous ceux qui y perdureront,
S’ils n’ont pauvreté, maladie ou grand âge !
Ceux qui sont sains, riches et jeunes d’âge
Ne pourront s’attarder sans hontage !
 
Bientôt le clergé et les hommes d’âge
Qui en aumônes et bienfaits persévéreront
Partiront vite pour le pèlerinage,
Les Dames qui chastement vivront
Seront loyales à ceux qui s’en iront ;
Mais si elles font mal par conseil folage,
À gens mauvaises et lâches le feront.
Les bons, eux, seront du voyage.
 
Quiconque ne veut avoir vie ennuyeuse,
Qu’il aille mourir, en liesse et joie, pour Dieu,
Car cette Mort est douce et savoureuse
Dont on conquiert le règne précieux,
Pas un seul en effet ne mourra de la Mort,
Mais tous naîtront en la vie glorieuse.
Sachez que pour qui ne serait amoureux,
La voie serait moult bonne et délicieuse.
 
Dieu ! nous fûmes si preux en paroles oiseuses,
Nous verrons bien qui sera brave en vrai ;
Que récompense aurons en bravoure vraie ;
Nous irons venger la honte douloureuse
Dont chacun doit être en colère et honteux ;
Car voici que sont perdus les saints lieux
Où Dieu souffrit pour notre Mort angoisseuse.
Si nous laissons faire nos ennemis mortels,
À tout jamais nos vies seront déshonorées.


N’AI-JE PAS BIEN FAIT DE TARDER
N’aurais-je pas mieux fait de tarder
À faire chanson mots et musique
À l’heure où me faut m’éloigner
De la meilleure, la plus vaillante,
Puisque à bon droit puis me vanter
De faire pour Dieu plus que ne fit nul amant,
Gardant l’âme d’autant joyeuse
Que du corps j’ai chagrin et pitié.
 
On doit pour autant s’efforcer
De servir Dieu, le désir faillît-il,
La chair vaincre et dompter,
Qui tous les jours désire le péché ;
Pour quoi Dieu donne double pénitence.
Hélas ! si le salut doit être dans la souffrance,
Mon mérite à moi est d’autant plus grand,
Nul plus que moi ne souffre d’abandonner la France.
 
Vous qui par dîme imposez les croisés,
Ne dépensez ainsi votre avoir ;
Les ennemis de Dieu en seriez.
Dieu ! ses ennemis, que vaudront-ils
Quand tous les saints trembleront de crainte
Devant Celui qui jamais ne mentit !
Alors ils seront des pécheurs mal lotis
Si sa pitié ne couvre sa puissance !
 
Pour rien au monde ne voudrai
Demeurer ici avec ces tyrans,
Qui se croisent contre intérêt
Imposant clercs, bourgeois et sergents ;
Plus se croisent par convoitise que par croyance.
Or quand la croix n’est plus leur seule garante,
Dieu des croisés en a d’autant souffrance,
À moins qu’il ne se venge sur eux promptement.







  
    DOSSIER

    
      BREF LEXIQUE

      
        
          PHILIPPE DE RÉMI, SIEUR DE BEAUMANOIR

          Les Oiseuses

          aubour : sorte de viorne, cytise, obier.

          aux : pluriel d’ail.

          chaloir : importer ; chaille : forme subjonctive.

          hui : aujourd’hui, du latin hodie, picard in’hui.

          navrer : blesser.

          plie : poisson plat de la Manche et de l’Atlantique ou carrelet.

          riot : dispute, querelle. En anglais aujourd’hui a riot signifie une émeute.

          solier : logement, chambre, ou encore plancher, plate-forme.

          tournois : monnaie royale française frappée à partir du XIIIe siècle sur le modèle du « tournois » tourangeau.

          vendoise : carpe.

        

        
          PHILIPPE DE RÉMI, SIEUR DE BEAUMANOIR

          Les Fatrasies

          chaloreille : mot de sens inconnu.

          empan : écart entre le pouce et le petit doigt, servant de mesure pour l’étoffe.

          frion : verdier.

          rond : étoffe grossière de mauvaise laine.

          torte : un pain de forme ronde, une tourte.

          treille : le texte dit trelle, soit une treille, une grille, mais aussi un poisson dit rouget barbet.

        

        
          ANONYME

          Les Fatrasies d’Arras

          ais : hache.

          Aubert : saint Aubert à qui on attribue la fondation de l’abbaye de Saint-Vaast à Arras (sous Dagobert ou Dagombert).

          Audain : Aude dans La Chanson de Roland.

          Barbe et God hear ! : traduction de Barbe et godière, déformation de jurons anglais inconnus (Barbe ou sainte Barbe ?).

          Berthain : Berthe, la mère de Charlemagne.

          boute-courroie : jeu où l’on se fait berner.

          byreliquoquille : embrouillamini (cf. emberlificoter).

          carole : danse des morts.

          cendal, cendau, sendal : étoffe de soie rouge dont on faisait les bannières mais aussi les doublures.

          chapecote : conjonction mal concevable d’une chape et d’une cote.

          chaperon : capuchon couvrant la tête et les épaules, porté par les femmes du peuple.

          Cille : peut-être la rivière Selle qui se jette dans la Somme à Amiens ?

          ciron : espèce d’acarien visible à l’œil nu.

          corbillon : partie d’une charrue.

          cote, cotelle : vêtement ample des deux sexes, sorte de blouse ou sarrau.

          croix ou pile : pile ou face.

          « dé de neuf points » : dans le jeu de dés (hasard), combinaison impossible.

          darain : mot picard avec le sens de « dernier » (notre traduction pour deesrain).

          descort : poésie strophique aux schémas et nombre de strophes dissemblables, accompagnée de musique.

          desserre (se) : s’ouvre.

          entrepette : l’hymen de la femme ?

          escarbot : scarabée ou autre coléoptère.

          faisselle : corbeille pour égoutter le fromage.

          faucon lanier : espèce de faucon dégénéré.

          graspois : pois au lard, nourriture pauvre de carême.

          grimole : jeu non défini, espèce de tric-trac ?

          grue : oiseau mais aussi imbécile, sot.

          haire : voir lexique des Vers de la Mort d’Hélinand de Froidmont.

          hasard : jeu de dés.

          Mailly : Mailly-Maillet dans la Somme.

          malart : canard.

          mire : se mettre en mire, se mettre aux aguets.

          Montjoie : cri de guerre des chevaliers français.

          Morée : le Péloponnèse, principauté fondée par Guillaume de Champagne, puis dirigée par les Villehardouin.

          moustier : monastère.

          mucher : picardisme avec le sens de « cacher » (notre traduction pour « reposter »).

          nipole : jeu de tric-trac.

          nonnains : religieuses, nonnes.

          orfroi : laine.

          papoire : sorte de masque avec barbe porté dans les processions du Saint-Sacrement (Amiens).

          Percie : dans le département de la Manche.

          Philibert : fondateur de l’abbaye de Jumièges.

          porion : verrue.

          quintaine : jeu d’adresse consistant pour le cavalier au galop à frapper en plein centre un mannequin vêtu d’un haubert ou d’un écu fixé à un pieu planté dans le sol et à le faire tourner sur lui-même. D’où l’expression à connotation érotique « courir la quintaine ».

          Sacalie : rue de Paris (sac à lie ?).

          te rogamus, audi nos : « nous te prions, écoute-nous », supplication de la litanie des saints.

          trébuchet : piège à bascule pour prendre les petits oiseaux.

          vesse : pet silencieux.

          willekom : « bienvenue » en allemand (anglais, « welcome »).

        

        
          CONON DE BÉTHUNE

          Les Chansons

          Barrois (le) : Guillaume des Barres, qui vainquit Richard Cœur de Lion en combat singulier vers 1188.

          Chapelaine : le texte édité par Wallensköld met en note « allusion obscure ; peut-être s’agit-il de quelque fabliau perdu ».

          derverie : folie, le « dervé » (cf. Le Jeu de la feuillée d’Adam de la Halle) est le fou.

          Marquis (le) : sans doute le marquis Boniface II de Montferrat, un des héros de la quatrième croisade.

          parage : famille, parenté, rang, noble naissance.

          vileté : traduction presque mot pour mot de l’original vilté, d’après l’adjectif « vil ».

          vis : visage.

        

        
          RICHARD DE FOURNIVAL

          Le Bestiaire d’Amour

          accointer (s’) : lier connaissance.

          aronde : hirondelle.

          arrière-ban : levée en masse des arrière-vassaux par le souverain.

          baillie : possession, pouvoir.

          caladre : oiseau mythique d’Orient.

          cocatris : crocodile.

          corbillots : corbillats, mais nous avons préféré garder l’original.

          entramisser (s’) : s’aimer mutuellement.

          espiné : couvert d’épines.

          lens : ver dont on prétend qu’il voit à travers les murs.

          mander : envoyer.

          merci : pitié.

          musard (ou brichoir) : petit bâton facile à dissimuler au jeu de la briche.

          Poitevin (le) : ce Poitevin en question est le poète et troubadour Bernard de Ventadour.

          prudhommes : hommes de valeur, vaillants.

          serre : poisson-scie mais ici, chez Richard de Fournival, poisson volant ( ?).

          vaisseau d’abeilles : une ruche (nous gardons l’image du vaissiaus originel).

        

        
          JACQUES D’AMIENS

          L’art d’aimer

          anuit : cette nuit, aujourd’hui (cf. picard in’hui).

          atalenter : plaire, être agréable, convenir.

          bachelette : notre invention pour baisselle, à la fois servante et jeune fille.

          baron : mari, mari trompé.

          carole : danse en rond, branle.

          conjouir : faire bon accueil à, plaire à.

          débonnaire : bon, aimable.

          déduit : plaisir.

          esbanoyer : se réjouir, se divertir, s’amuser.

          fin : en valeur adjectivale, signifie : extrême, parfait.

          guile : tromperie.

          maille : petite monnaie de valeur variable.

          orer : prier.

          outrement : excessivement, tout à fait.

          parage : voir lexique des Chansons de Conon de Béthune.

          rebayer : nous traduisons béer (voir, regarder) par le picard rebayer.

          sotie : sottises.

          soulas : réjouissance, plaisir.

          surparler : trop parler, parler à tort et à travers.

          vis : voir lexique des Chansons de Conon de Béthune.

        

        
          ADAM DE LA HALLE

          Les Congés

          clergie : étude.

          croix et pile : dans l’usage actuel « pile et face ».

          déduit : voir lexique de L’Art d’aimer de Jacques d’Amiens.

          dessevrance : séparation.

          fiu : fils en picard (dans le texte médiéval fiex).

          huis : porte.

          laïcs : ceux qui ne sont pas clercs, le peuple, le commun.

          lice : terrain clos qui servait aux tournois.

          maie : huche à pain.

        

        
          JEAN BODEL

          Les Congés

          balle : quitter la partie en emportant la balle (jeu de paume) c’est-à-dire « s’en aller sans prendre congé ». Bodel fait le contraire.

          barat : ruse.

          bref : écrit.

          Chandelle : voir notre préface.

          dîme : impôt versé à l’Église, dixième des récoltes et du bétail.

          éteule : chaume qui reste sur place après la moisson.

          leurre : du mot loire, morceau de cuir en forme d’oiseau auquel on attachait un appât pour leurrer le faucon.

          Méaulens ou Miaulens : dans la banlieue d’Arras où Jean Bodel aurait terminé son existence, dans la léproserie de Saint-Nicolas-en-Méaulens.

          mire : médecin.

          regain : herbe qui repousse après avoir été fauchée.

          Salerne : la ville d’Italie où existait une célèbre école de médecine.

          serventois : poème pieux, lié à l’actualité des croisades.

          taille : impôt direct levé sur les roturiers.

          tiroir ou reclain : morceau de viande qu’on montre pour faire venir l’oiseau.

          truandie : mendicité.

        

        
          BAUDE FASTOUL

          Les Congés

          Alori : traître du lignage de Ganelon (La Chanson de Roland).

          bachelier : jeune gentilhomme.

          basane : peau de mouton tannée de peu de valeur.

          béquillard : qui marche avec des béquilles.

          chancel ou cancel : la grille qui entoure le chœur de l’église (anglais chancel).

          choulere : joueur de soule ou choule (Picardie).

          dé ne fait nient sur le bort : « dé tombant sur l’arête ne compte rien », c’est-à-dire dé qui tombe sur le bord ne compte pas.

          Escavalon : roi d’Escavalon cité pour la première fois dans le Perceval de Chrétien de Troyes.

          Grand Val : la léproserie du Grand Val située entre Arras et Beaurains où l’on était admis si l’on était bourgeois ou fils de bourgeois et où, semble-t-il, sont morts à plusieurs années de distance et Bodel et Fastoul.

          gruyer ou gruier : officier forestier.

          housse ou houce : robe longue et ample.

          jets ou gets : courroie que l’on met aux pattes des oiseaux pour les entraver.

          jeu d’étages : jeu inconnu où l’on change de places (estages).

          Liénart : être Liénart des wages c’est faire pénitence pour autrui ; saint Liénart, celui qui délie.

          Marès : pâturage communal entre Arras et la Scarpe donné à la ville en 1190 par Philippe d’Alsace, aler au Marès c’est se divertir.

          Moriane : le pays des Maures ou bien celui des morts.

          poire ou pouacre : la lèpre.

          serain : le soir.

          siffler aux mésanges : allusion à la respiration sifflante des lépreux, par lésion des voies respiratoires.

          soulas : voir lexique de L’Art d’aimer, de Jacques d’Amiens.

          souliers pointus : notre traduction de solers a bes ou à bec.

          surcot : bien grevé de plusieurs cens et qui a donc perdu toute valeur.

          tour de l’Anglais : félonie, trahison.

          trèves flamandes : allusion à la rupture de la trêve avec Guillaume de Hollande par Marguerite comtesse des Flandres et à la défaite des armées de cette dernière dans l’île de Walcheren en 1253, où périrent de nombreux chevaliers français.

          Véelens : de la famille Veel.

        

        
          LE RECLUS DE MOLLIENS

          Le Miserere

          ambrine : d’ambre.

          baillie : gouvernement, administration.

          burelures : balivernes.

          courtil : petite cour, jardin de campagne.

          Datien ou Dation : ce proconsul romain, à Valence en Espagne, tortura le diacre saint Vincent sans pouvoir venir à bout de sa résistance et s’avoua vaincu.

          défréner : le contraire de « refréner ».

          dessevrer : séparer.

          drue : bien-aimée.

          engin : intelligence, esprit (du latin ingenium).

          envial : mise en jeu successive, à plusieurs joueurs, le lancer du dé.

          formisette : fourmi.

          Goupille : femelle de Renart, le Goupil.

          guile : voir lexique de L’Art d’aimer, de Jacques d’Amiens.

          « Hasard » : défi que lance la Mort, en référence aux jeux de hasard. Par exemple, strophe 225 : « je tournerai ton six en as » (au jeu de dés, le six est le plus beau coup).

          hucher : crier, hurler.

          hysope : plante méditerranéenne des garrigues, symbole d’humilité.

          keus : cuisinier.

          Ladre : contraction de Lazare, pauvre hère, lépreux.

          Mai : avoir « Joli Mai », avoir du bonheur, du bon temps.

          maisnie : ensemble des serviteurs d’une maison.

          malart : voir lexique des Fatrasies d’Arras.

          mire : voir lexique des Congés de Jean Bodel.

          orgière : champ d’orge.

          Palès ou Cérès : déesse des bergers et des moissons.

          panetier : boulanger.

          ramoncheler : mot picard : rassembler en monchel ou moncel, monceau ; d’où démoncheler : désassembler (à propos d’une personne, ramonchelé : recroquevillé).

          sayette : la flèche, du latin sagitta.

          surité : qualité de ce qui est sûr (notre invention).

          vergonde : honte, du latin verecundia.

          vilain : homme du peuple.

          volentive : bienveillante, bien disposée.

          Zénon : anecdote de l’abbé Zénon dans les Vitas Patrum.

        

        
          HÉLINAND DE FROIDMONT

          Les Vers de la Mort

          acréanter : promettre, assurer, garantir.

          Angivilliers : commune du plateau picard, canton de Clermont.

          s’anuiter : être surpris par la nuit.

          armoisé : parfumé à l’armoise, plante aromatique.

          bacon : flèche de lard salé.

          Beauvais : l’évêque de Beauvais auquel fait allusion Hélinand est Philippe de Dreux, cousin du roi Philippe Auguste.

          craspois : graisse de baleine.

          fien : mot picard pour fumier.

          haire : petite chemise en étoffe de crin ou poil de chèvre portée par les ascètes.

          lècherie : amour du plaisir, sensualité, luxure.

          Noyon : Étienne de Nemours, évêque de Noyon.

          Orléans : Henri de Dreux, frère de Philippe de Dreux, y fut évêque de 1186 à 1198.

          Pronleroy : commune de l’Oise entre Clermont et Saint-Just.

          Tibaudois : petits-fils de Thibaud comte de Champagne.

          treu : trou.

        

      

    

    
    
      BIBLIOGRAPHIE

      
        
          1. TEXTES LITTÉRAIRES

            TRADUITS DANS CE LIVRE

          Adam de la Halle, Les Congés d’Adam de la Halle in Les Congés d’Arras, édités par Pierre Ruelle, Presses universitaires de Bruxelles et Presses universitaires de France, 1965.

          Philippe de Rémi, sieur de Beaumanoir, Fatrasies, in Poésies du non-sens XIIIe-XIVe-XVe, tome I, textes édités, traduits et commentés par Martijn Rus, Paradigme, Orléans, 2005.

          Philippe de Rémi, sieur de Beaumanoir, Salut d’amour in Œuvres poétiques, éditées par Hermann Suchier, 2 vol., Paris, 1884-1885.

          Jean Bodel, Les Congés de Jean Bodel in Les Congés d’Arras, op. cit.

          Conon de Béthune, Les Chansons, éditées par Axel Wallensköld, Honoré Champion, Paris, 1968.

          Baude Fastoul, Les Congés de Baude Fastoul in Les Congés d’Arras, op. cit.

          Richard de Fournival, Le Bestiaire d’amour et La Response du Bestiaire, édition, traduction, présentation et notes par Gabriel Bianciotto, Honoré Champion, Paris, 2009.

          Hélinand de Froidmont, Les Vers de la Mort, traduits en français moderne par Michel Boyer et Monique Santucci d’après l’édition de F. Wulff et E. Walberg, préface de Jean Dufournet, Honoré Champion, Paris, 1983.

          Jacques d’Amiens, L’Art d’amors et li remedes d’amors, édités par Gustav Körting d’après le Manuscrit de Dresde, Leipzig, 1868 ; Slatkine reprints, 1976.

          Jacques d’Amiens, L’Art d’amours, édité par D. Talsna, Leyden, 1925.

          Le Reclus de Molliens, Li Romans de Carité ; Miserere : poèmes de la fin du XIIe siècle du Renclus de Moiliens, édition critique accompagnée d’une introduction, de notes, d’un glossaire et d’une liste de rimes, par A.-G. Van Hamel, Vieweg, 1885 ; Slatkine reprints, 1974.

          Thibaut d’Amiens, La Prière à la Vierge, édité par Arthur Langförs in Mélanges John Orr, Manchester University Press, 1953.

        

        
          2. BIBLIOGRAPHIE MÉDIÉVALE GÉNÉRALE

          BEC, Pierre, La Lyrique française au Moyen Âge (XIIe-XIIIe), Picard, Paris, 1977-1978, 2 vol.

          BIANCIOTTO, Gabriel, Bestiaires du Moyen Âge, Stock, Paris, 1980.

          BRETEL, Paul, Les Ermites et les Moines dans la littérature française du Moyen Âge (1150-1250), Honoré Champion, Paris, 1995.

          CLUZEL Irénée-Marcel et MOUZAT Jean, La Poésie lyrique d’oïl. Les origines et les premiers trouvères, Nizet, Paris, 1962 ; 2e édition avec Léon Pressouyre, 1969.

          DARRAS, Jacques, avec Jacqueline Picoche, René Debrie, Pierre Ivart, La Forêt invisible. Au Nord de la littérature française, le picard, Trois Cailloux, MCA Amiens, 1985.

          DINAUX, Arthur, Trouvères, jongleurs et ménestrels du Nord de la France et du Midi de la Belgique, 4 tomes en trois volumes, 1837-1863, Slatkine reprints, Genève, 1969.

          DRAGONETTI, Roger, La Technique poétique des trouvères dans la chanson courtoise, Bruges, 1960 ; Slatkine reprints, Genève, 1979.

          DUFOURNET, Jean, Anthologie de la poésie lyrique française des XIIe et XIIIe siècles, « Poésie / Gallimard », Paris, 1989.

          —, La Littérature française du Moyen Âge, tome II, théâtre et poésie, Garnier Flammarion, Paris, 2003.

          FARAL, Edmond, Les Jongleurs en France au Moyen Âge, Honoré Champion, Paris, 1987.

          GALLY, Michèle, Parler d’amour au puy d’Arras. Lyrique en jeu, Paradigme, Orléans, 2004.

          —, La Trace médiévale et les écrivains d’aujourd’hui, Presses universitaires de France, Paris, 2000.

          HERBIN, Jean-Charles, Richesses médiévales du Nord et du Hainaut, Presses univesitaires de Valenciennes, 2002.

          JEANROY, Alfred et GUY, Henry, Chansons et dits artésiens du XIIIe siècle, publiés avec une introduction, un index des noms propres et un glossaire, Bordeaux, 1898.

          JEANROY, Alfred, Les Origines de la poésie lyrique en France au Moyen Âge, Honoré Champion, Paris, 1904.

          KOBLE, Nathalie, avec Amandine Mussou et Mireille Séguy, Mémoire du Moyen Âge dans la poésie contemporaine, Hermann, Paris, 2014.

          LANGFÖRS, Arthur et JEANROY, Alfred, Recueil général des jeux-partis français, Société des anciens textes français, Paris, 1926 ; Bloomington Indiana University Press, 1981.

          PAYEN, Jean-Charles, Littérature française. Le Moyen-Âge, bibliographie remise à jour par Jean Dufournet, Arthaud, Paris, 1990, deuxième édition.

          ROSENBERG, Samuel N. et TISCHLER, Hans, Chanter m’estuet. Songs of the Trouvères, Faber Music Ltd., Faber and Faber, Londres-Boston, 1981.

          ROUBAUD, Jacques, Les Troubadours. Anthologie bilingue, Seghers, Paris, 1971.

          SCHMITT, Jean-Claude, Les Rythmes au Moyen Âge, Bibliothèque des Histoires, Gallimard, Paris, 2016.

          TISCHLER, Hans, Trouvères lyrics with melodies : Complete comparative edition, American Institute of Musicology (Corpus Mensurabilis Musicae), Hänssler-Verlag, Neuhausen-Stuttgart, 1997, 15 tomes.

          VIELLIARD, Françoise et MONFRIN, Jacques, Manuel bibliographique de la littérature française du Moyen Âge de Robert Bossuat. Troisième supplément (1960-1980), CNRS, Paris, 1986-1991, 2 tomes.

          VINAVER, Eugène, À la recherche d’une poétique médiévale, Nizet, Paris, 1970.

          ZINK, Michel, Les Voix de la conscience. Parole du poète et parole de Dieu dans la littérature médiévale, Paradigme, Caen, 1992.

          —, Le Moyen Âge et ses chansons ou Un passé en trompe-l’œil, Éditions de Fallois, Paris, 1996.

          —, Nature et Poésie au Moyen Âge, Fayard, Paris, 2006.

          —, Bienvenue au Moyen Âge, Éditions des Équateurs, 2015.

          ZUMTHOR, Paul, Histoire littéraire de la France médiévale (VIe-XIVe siècle), Presses universitaires de France, Paris, 1954.

          —, Langues et techniques poétiques à l’époque romane (XIe-XIIIe siècle), Klincksieck, Paris, 1963.

          —, Essai de poétique médiévale, Le Seuil, Paris, 1972.

          —, Introduction à la poésie orale, Le Seuil, Paris, 1983.

          —, La Poésie et la voix dans la civilisation médiévale. Essais et Conférences, Collège de France, Presses universitaires de France, Paris, 1984.

        

        
          3. OUVRAGES ET ÉTUDES RELATIFS À ARRAS, VILLE MÉDIÉVALE

          BERGER, Roger, Le Nécrologe de la Confrérie des Jongleurs et des Bourgeois d’Arras (1194-1361), Commission départementale des monuments historiques du Pas-de-Calais, Arras, 1963-1970.

          —, Littérature et société arrageoises au XIIIe siècle. Les « Chansons et dits artésiens », Commission départementale des monuments historiques du Pas-de-Calais, Arras, 1981, no 21.

          BOUGARD, Pierre, Histoire d’Arras, Édition des beffrois, Dunkerque, 1988.

          CARTIER, Normand R., Le Bossu désenchanté. Études sur Le Jeu de la feuillée, Librairie Droz, Genève, 1971.

          DARRAS, Jacques, Adam de la Halle : Le Jeu de la feuillée, traduction et adaptation de Jacques Darras, postface de Jacques Darras et Jacques Rebotier, Le Cri / In’hui, Bruxelles, 2003.

          DUFOURNET, Jean, Adam de la Halle à la recherche de lui-même ou Le Jeu dramatique de la feuillée, Sedes, Paris, 1974.

          —, Adam de la Halle : Le Jeu de la feuillée, texte établi et traduit, Flammarion, Paris, 1989.

          LESTOCQUOY, Jean, Arras au temps jadis, Arras, 1942-1945, 3 vol.

          —, Patriciens du Moyen Âge. Les dynasties bourgeoises d’Arras du XIe au XVe siècle, Commission départementale des monuments historiques d’Arras, tome V, fascicule 1, Arras, 1945.

          —, Histoire de la Flandre et de l’Artois, « Que sais-je ? », Presses universitaires de France, Paris, 1949.

          —, Les Villes de Flandre et d’Italie sous le gouvernement des Patriciens (XIe-XVe siècle), Presses universitaires de France, Paris, 1952.

          —, Histoire de la Picardie et du Boulonnais, Presses universitaires de France, Paris, 1962.

          MAILLARD, Jean, Adam de la Halle. Perspective musicale, Honoré Champion, Paris, 1982.

          UNGUREANU, Marie. La bourgeoisie naissante : société et littérature bourgeoise d’Arras aux XIIe et XIIIe siècles, Commission départementale des monuments historiques du Pas-de-Calais, Arras, 1955.

        

      

    

    
    
      REMERCIEMENTS

      
        Mes remerciements à Nathalie Koble, Sarah Delale et Mathias Siefert pour leur relecture du manuscrit.

         

        Mes remerciements à la Médiathèque municipale d’Arras pour l’accès aux miniatures du Chansonnier.

        J. D.

      

    

    



Publié avec le concours de la région Hauts-de-France.
[image: image]

Photos © Frédéric Hanoteau / Éditions Gallimard pour les miniatures
reproduites dans le cahier iconographique.
© Éditions Gallimard, 2017.
Couverture : Le lion, illustration du Bestiaire d’amour
de Richard de Fournival,
extraite du manuscrit enluminé dit Le Chansonnier d’Arras.
Médiathèque municipale d’Arras.
Photo © Frédéric Hanoteau / Éditions Gallimard.
Éditions Gallimard
5 rue Gaston-Gallimard
75328 Paris
http://www.gallimard.fr



  
    Cette édition électronique du livre
Du cloître à la place publique des Collectifs Gallimard

      a été réalisée le 15 septembre 2017 par les Éditions Gallimard.

    Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage

      (ISBN : 9782072718892 - Numéro d’édition : 314673).

    Code Sodis : N88141 - ISBN : 9782072718915. 

    Numéro d’édition : 314675.

     

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo

  












OEBPS/images/NRF_PC_xml.jpg





OEBPS/images/AI_Logo_Hauts-de-France_2016.jpg
N\

Région
Hauts-de-France





OEBPS/cover/cover.jpg
Du cloitre
a la place publique

Les poc¢tes médiévaux
du nord de la France

XIIS-XI11¢ siecle

Choix, présentation et traduction de Jacques Darras

arf

Poésie | Gallimard





